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III. — LA CIRCULATION ET LES GENRES DE VIE 


S’il est vrai que la constitution d’un genre de vie demande une certaine 
stabilité nécessaire à l’ajustement des éléments qui le composent, à son 
enracinement dans le milieu, tous ses changements, même quand ils obéissent 
à un élan interne, sont liés à quelque degré à l’activité de la circulation. 
Celle-ci fait participer le groupe humain à une vie plus générale, elle lui 
apporte des germes de renouvellement qui viennent féconder les anciens 
modes d’existence. Elle en fait naître de nouveaux, marqués de son sceau, 
organisés en vue de ses fins propres. Il n’est aucune région, en apparence 
isolée, qui soit pour toujours à l’abri de ses atteintes. 


La circulation et les genres de vie traditionnels de l’Ancien Monde. — 
Dès les temps les plus reculés, tout nous atteste le lien étroit qui unit la 
formation et l’évolution de nos civilisations agricoles et ces formes élémen- 
taires de la circulation que sont les migrations primitives. Notre genre de 
vie rural, tel qu’il se présentait à la fin du xvine siècle dans le Nord de 
la France, était un syncrétisme. Il supposait des transports d’influences 
poursuivis depuis le Néolithique. Les recherches contemporaines sur 
l’origine des plantes cultivées éclairent le sujet. Nous distinguons les foyers 
à partir desquels se sont propagées nos grandes céréales, le blé, l'orge, et 
les végétaux qui leur sont associés. Nous sommes capables de retracer les 
lits empruntés par ces courants à partir des contrées méditerranéennes et 
indo-iraniennes, les plaines danubiennes et le chapelet de plaques lœssiques 
‘alignées au Nord des Alpes, dont Vidal de La Blache avait montré l'intérêt, 
et les grandes voies radiales Sud-Nord?. Nous ne pouvons pas toujours 
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dire quel a été le transporteur, ni s’il n’y a pas eu des centres de développement 
secondaires. Mais nous savons bien que nous tenons les données fonda- 
mentales de la géographie des migrations au Néolithique et au Bronze. 
L'histoire de la circulation dans cette Europe primitive est celle de la dif- 
fusion dans des cercles toujours plus larges des éléments de nos genres 
de vie ruraux. Dans un sens opposé, les traits communs aux civilisations 
rurales de la Chine du Nord et à celles de notre Occident ne s’expliquent 
pas si l’on ne fait intervenir la circulation si ancienne à travers les hauts 
plateaux de l'Asie centrale par les portes de Kachgarie et de Dzoungarie. 
A toutes les époques de l’histoire, la circulation entraîne dans son flot les 
éléments de renouvellement des genres de vie. Au moyen âge et dans les temps 
modernes, la Lombardie et surtout les Flandres sont des foyers de rayonnement 
des techniques agricoles, techniques de l’eau, techniques de conservation de la 
fécondité, techniques instrumentales. Les régions qui y donnent accès en pro- 
fitent d’abord. Décrivant les plateaux limoneux de Picardie, A. Demangeon 
dit : «Cet assouplissement de la terre qui est la marque propre du travail 
humain avait été atteint en Flandre bien avant d’être tenté chez nous. C’est 
elle qui fut l’initiatrice ». Tout aussitôt il ajoute : « ces échanges de produits, 
cette pénétration d’influences exigeaient des communications faciles1». 


L’élargissement de l’œkoumène et ses effets. — Ces transports impossibles 
à dater avec précision et qui accompagnent la conquête de l’Europe moyenne 
et septentrionale par un genre de vie né dans des contrées plus méridionales, 
voilà qu'avec les grandes découvertes leur champ s’élargit au point d’em- 
brasser le globe. Toute la Terre entre dans l’œkoumène de la circulation. 
Prélude et préparation d’une autre révolution, cet événement à lui seul a 
des conséquences immenses. 

D'abord les groupes blancs, essaimant hors d'Europe, implantent par- 
tout où ils le peuvent les éléments essentiels de leur genre de vie. Pendant 
les siècles qui vont suivre, on assistera à sa progression hors même des 
limites des climats tempérés. Comme les conditions d’espace et de peuple- 
ment ne sont pas les mêmes qu’en Europe, à côté de types calqués sur les 
formes originelles, on voit naître des formes extensives, peut-être transitoires, 
mais le lien de filiation est évident. Dans l'Afrique du Sud, les descendants 
des émigrés hollandais, les Boërs, ont ainsi créé avec des éléments empruntés 
à leur nouveau milieu un genre de vie très stable. En Amérique du Nord, 
si les immigrants européens ont transporté leur mode d’existence en Nouvelle- 
Angleterre, ils réalisent des combinaisons bien plus neuves dans le 
Centre-Ouest. Dans la ceinture intertropicale, les Européens créent de 
toutes pièces un type inconnu jusque-là, reposant sur l’économie de plantations. 
Ses caractères essentiels sont la culture de plantes transportées hors de leur 
pays d’origine (canne, café, cacao, etc.), en vue d’une production de luxe 
écoulée sur les marchés de la métropole, par le moyen d’une main-d'œuvre 
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servile arrachée à sa patrie lointaine : triple lien de dépendance à l'égard 
de la circulation. Ce genre de vie subira des changements profonds avec la 
disparition de l'esclavage et l'expansion du capitalisme : la relation ori- 
ginelle ne disparaîtra pas. 

Que deviennent les genres de vie anciens ? Rapidement ou lentement, 
les plus archaïques sont condamnés à disparaître, parfois avec le groupe 
qui les pratiquait, devant l’allure conquérante du mode d’existence des 
Blancs. Qu'on pense aux Indiens de l'Amérique du Nord. Dans beaucoup 
de cas, ils se transforment par l’apport d'éléments nouveaux. Voici l'exemple 
soudanien. L’agriculture du Soudan avait gardé jusqu’au xvit siècle un 
caractère assez archaïque, quoiqu’on y trouvât quelques éléments venus 
de l'Est (Égypte et Inde). Elle était pauvre. Après la découverte du Nouveau 
Monde, elle s’enrichit de quelques plantes américaines. Les conditions de 
cette introduction sont remarquablest. Il s’agit plutôt de substitution de 
plantes de meilleur rendement à des végétaux du même type agricole : 
le manioc à l’igname dans la zone forestière, la patate douce au coleus, et 
surtout l’arachide au voandzou (voandzeia subterranea), qui enterre aussi 
sa =graine; Comme si ces modifications obéissaient à une loi du moindre 
changement, les assolements traditionnels restant intacts. On a tout dit 
sur l’enrichissement des genres de vie agricoles européens par l'introduction 
du maïs et de la pomme de terre. A voir la place que ces deux végétaux 
tiennent aujourd’hui dans nos cultures, nous avons peine à nous figurer 
dans nos contrées une économie rurale où ils étaient inconnus. 

Toutes les zones agricoles du globe ont été touchées par cet immense 
bouleversement. Les exemples que nous avons cités suffisent à en dégager 
le sens général : il a travaillé à réduire les différences à l’intérieur de chaque 
zone. La circulation est un instrument d’uniformisation du globe. 


La circulation, condition d’existence des genres de vie. — Voici un point de 
vue sensiblement différent. La circulation ne se borne pas à charrier les élé- 
ments des genres de vie. Son action n’est pas simplement de transformation, 
elle va nous apparaître comme une condition d’existence des genres de vie 
traditionnels et, dans une certaine mesure, comme un agent de stabilisation. 

Parmi les genres de vie les plus originaux et les plus spécialisés figurent 
ceux qui ont souvent été décrits dans la plupart des massifs montagneux de 
l'Europe. Ils reposent sur une combinaison d’agriculture pauvre avec des 
types d'élevage très variés, mais dont la condition initiale est l'exploitation 
estivale des étages supérieurs de la montagne. Ils laissent des disponibi- 
lités de travail importantes durant le long hiver et obéissent à un rythme 
saisonnier commandé par l’étagement des formes bioclimatiques. Comme ils 
se développent dans des cadres fermés, sauf dans les cas où la vallée donnant 
accès à des cols fréquentés est un axe de grande circulation, ils paraissent 
à l'abri des atteintes du mouvement général des hommes et des choses. 
De fait, ils montraient une grande stabilité avec des marques d’archaïsme. 


1. Haupricourr et HÉDIN, ouvr. cité, p. 138. 
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À l'analyse, on s’aperçoit une fois de plus que la stabilité ne signifie pas immo- 
bilité. Beaucoup d’entre eux ne subsistaient qu’en admettant les troupeaux 
de la plaine dans les estives supérieures dont le bétail nourri en hiver à 
l’étable n’épuisait pas les ressources. Ils combinaient la transhumance avec 
l'élevage de montagne. D’autre part, l'excédent de main-d'œuvre se répan- 
dait dans les plaines voisines : le louage des services, quelquefois à de grandes 
distances, apportait quelque soulagement à une économie précaire et qui 
subsistait difficilement sur son propre fonds. Mouvement perpétuel des 
hommes et des animaux grâce auquel s’établissait une sorte d’équilibret, 
Ainsi, des genres de vie pratiqués dans des régions voisines les unes des . 
autres, la plaine et la montagne, sont complémentaires ; leur existence 
même est liée à l’activité des échanges régionaux. Vidal de La Blache a 
souvent parlé des combinaisons de bons et de mauvais pays sur notre sol : 
ce sont des associations de genres de vie entre lesquels s’établit un échange 
de services — la fréquence de migrations plus lointaines n'étant pas exclue. 


La vie d’échanges, agent de destruction et de différenciation. — Les 
effets de la circulation revêtent une grande complexité. Elle n’apporte pas 
avec elle que des éléments utiles ou même indispensables à l'existence des 
genres de vie : elle ouvre des possibilités dans tous les sens. 

Porteuse de promesses ou d'illusions, elle facilite, dans les contrées 
rurales, l'évasion de tous ceux qui rêvent d’une vie plus facile ou plus bril- 
lante. Le chemin de fer a été un agent actif de l’accélération de l’exode 
rural : il ne l’a pas créé, mais il l’a facilité. Il à amené une rupture d’équi- 
libre démographique dans le milieu paysan et il a contribué, par là, à altérer 
gravement chez nous le fonctionnement des genres de vie ruraux. 

D'un autre côté, l'évacuation plus facile des produits, leur écoulement 
sur un marché élargi stimulent la production et peuvent engager l’économie 
d’un pays dans la voie de la spécialisation. On voit alors se développer des 
genres de vie différenciés, orientés par les exigences d’un type particulier 
de production. Ils remplacent des modes d'existence reposant sur une 
polyculture qui travaillait essentiellement pour la consommation locale. 
La viticulture languedocienne à grand rendement ne subsiste sous sa forme 
moderne que grâce à une circulation aisée de ses produits. Sa différenciation 
s'exprime par l'originalité du type humain qu’elle a forgé, le viticulteur, 
si distinct du vigneron traditionnel, lequel tranche déjà sur les paysans 
qui l'entourent. Nous aurions pu invoquer comme exemples le maraîcher 
des banlieues urbaines, le jardinier des cantons irrigués de la France médi- 
terranéenne. 

Nous avons vu plus haut sous quelle impulsion interne pouvaient naître, 
au sein des sociétés rurales, ces genres de vie mixtes qui associent la 
pratique des occupations industrielles à celle de la culture du sol. Leur 
persistance est liée à la conservation d’un certain équilibre — que l’industrie 
s’exerce dans une usine implantée en pleine campagne ou dans l'atelier 


1. I suffit de renvoyer ici à la thèse de Ph. ArBos, La vie pastorale dans les Alpes françaises. 
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rural. Cet équilibre est rompu si la culture n’absorbe pas des disponibilités 
saisonnières de main-d'œuvre notables. La petite industrie devient inca- 
pable de résister à la concurrence, les ouvriers émigrent vers les lieux de 
concentration de la grande industrie, le genre de vie rural subsiste seul avec 
toute sa pureté. Sion l’a montré en comparant le destin des industries rurales 
de la Normandie orientale, pays d'élevage, aux besoins de main-d'œuvre 
limités, à celui des industries de la Picardie, contrée de culture des betteraves 
sucrières, où l’activité agricole a des pointes prononcées1, Quelle que soit 
l'importance de ces facteurs internes, pense-t-on pourtant que des genres 
de vie mixtes comme celui du Vimeu, où la serrurerie a été «créée de toutes 
pièces, avec des matériaux étrangers, par la seule vertu de la main-d'œuvre 
campagnarde » (A. Demangeon), eussent pu prospérer sans l’activité d’un 
commerce qui dispersait leurs produits jusqu'aux pays de la Plata ? 

À un autre stade, la ségrégation géographique survient sous l’empire 
de causes complexes ; il n’est pas dans notre objet d’étudier la localisation 
des industries. Remarquons seulement que ces grandes régions où elles 
dominent sont remarquables par la richesse du réseau qui les dessert. Les 
facilités d'apport de matières premières ou d’énergie, les commodités d’éva- 
cuation des produits fabriqués sont les conditions premières de leur exis- 
tence. 


La circulation créatrice, les genres de vie urbains. — La circulation ne 
se borne pas à agir sur les genres de vie déjà existants pour les développer, 
les transformer ou les spécialiser. Elle en fait surgir de nouveaux qui n’exis- 
tent que par et pour elle. C’est en pensant à ces groupes humains dont 
l’activité est vouée aux transports que l’on peut parler du rôle créateur de 
la circulation. 

Associée à l’élevage nomade, la fonction commerciale joue un rôle impor- 
tant dans l’existence des peuples du désert. Elle a été pour eux une source 
importante de profits en Arabie, au Sahara. Les transformations contempo- 
raines du commerce dans les régions désertiques, frappant de déchéance 
l’activité caravanière, altèrent profondément leur genre de vie. 

Dans notre monde, les agents de la circulation sont souvent disséminés 
dans la masse de la population, et l’on ne reconnaît pas alors du premier 
coup l'originalité de leur genre de vie. Souvent aussi, ils forment autour 
des ports, des gares, des aérodromes, des groupes plus ou moins compacts. 
On rencontre même des agglomérations comptant plusieurs centaines de 
personnes, uniquement composées de cheminots. On y peut voir mieux 
qu'ailleurs par quoi leur existence diffère de celle des autres hommes. 

Prenons le cas le plus caractéristique, celui du mécanicien ou du chauffeur 
de chemin de fer. Vouée au service d’un mécanisme qui ne s'arrête jamais, 
leur vie se déroule sur un rythme qui, dans quelque mesure, les isole des 
autres hommes. Ils sont comme liés à la machine qu'ils conduisent par 


192; DEMANGE on, ouvr. cité.— J. Sion, Les paysans de la Normandie orientale, Paris, 1909, 
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tous les temps. Une lourde responsabilité pèse sur eux et la moindre défail- 
lance met en danger, avec leur vie, l'existence des voyageurs dont ils ont 
la charge. Ces traits ne sont-ils pas ceux des marins ou des aviateurs ? Ils 
sont liés par une étroite solidarité à tous les spécialistes qui, d’une manière 
ou de l’autre, participent à l’entretien et à la mise en marche du matériel. 
Le plus curieux est que même les agents de l’exploitation, ceux dont les 
occupations ont un caractère plutôt commercial tout en étant réglées par 
le rythme même de la circulation, éprouvent à leur égard un fort sentiment 
de confraternité. Ils imposent à leurs proches des servitudes assez lourdes. 
La famille du rail : ce n’est pas une métaphore, la vocation est parfois héré- 
ditaire, comme chez les hommes de la mer. 

Nous n’avons encore de la puissance créatrice de la circulation qu’une vue 
fragmentaire. Pour la mesurer, considérons les conditions d’existence des 
villes. Quelques-unes sont nées sur les routes ou à la croisée des chemins, 
toutes ne subsistent que par l’activité de la vie de relations et grâce à un 
riche réseau de voies. Vie de relations régionale pour les moins importantes, 
générale pour les autres. Ces agglomérations ne tirent rien de la culture de 
leur sol, elles ne se renouvellent même pas toujours par leur croît naturel ; 
elles reçoivent du dehors, et leur nourriture, et les matières nécessaires à 
leur industrie, et jusqu’à leur substance ip Leur période de grande 
expansion n’est pas terminée, elle commence avec le développement de la 
grande industrie. C’est aussi l’époque où les moyens de communications se 
multiplient, où les transports mobilisent des masses croissantes de matières 
pondéreuses et des foules de plus en plus nombreuses. Tellement le rapport 
est intime entre la circulation et les villes. 

Or, aux yeux du géographe, la ville est autre chose qu’un accident du 
paysage, caractérisé par l’occupation continue du sol, l’entassement des 
constructions, l'extraordinaire densité des hommes. Ces traits physiono- 
miques sont l'expression concrète et durable du genre de vie urbain opposé 
aux genres de vie ruraux — dominé lui-même par l’activité de la circulation1. 
Nous dépassons le cercle des différenciations professionnelles, parfois indi- 
viduelles, en tout cas variables selon la prédominance de telle ou telle fonction 
urbaine. Ici le commerce, ailleurs l’industrie ou les occupations adminis- 
tratives sont au premier plan et donnent une couleur particulière à l’existence 
de groupes entiers : au-dessus de toutes ces diversités se dégage une certaine 
communauté de traits qui définit le genre de vie global. La fixation des 
fonctions urbaines est conditionnée par la géographie physique ; néanmoins 
la vie des cités est, dans une large mesure, indépendante des saisons. Même 
de nos jours, où le tourisme semble introduire une sorte de rythme dans 
l'existence urbaine, ce rythme est inverse de celui des campagnes. Libéré 
des servitudes du ÉMRE, le genre de vie urbain est plus dépendant à l’égard 
d’une organisation sbciale et économique complexe. Les villes ne sauraient 
vivre sans elle, ne serait-ce que parce qu’elles sont au point de vue écono- 


1. Je renvoie à l'excellent petit livre de G. bob Ces Les villes, Collection Armand Colin, 
Paris, 1948, particulièrement p. 170. Voir plus loin, p. 228-231, le compte rendu de cet ouvrage. 
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mique des consommatrices. Le simple rassemblement des hommes com- 
mande une coordination qui ne s'impose pas lorsqu'ils sont dispersés. Enfin 
la participation à une vie de relations étendue crée cette atmosphère 
pour laquelle ont été faits les mots de civilité et d’urbanité. 

Nous nous arrêterons à ces traits qui apportent une dernière touche au 


tableau des rapports entre la circulation et les genres de vie. 


IV. — LA NOTION DE GENRE DE VIE ET LE MONDE PRÉSENT 


Avec la description des genres de vie urbains, nous sommes loin de notre 
point de départ. Tellement que nous nous demandons si le même mot convient 
pour désigner à la fois le comportement d’une tribu de pasteurs et celui des 
citadins d’une ville d’un million d’âmes et plus. À tout le moins, la notion 
s’est-elle transformée en s’élargissant. Le cas ne serait pas unique dans les 
disciplines où le langage ne peut pas avoir la rigueur d’une algèbre. La nôtre 
est le domaine du mouvant. Le contenu des termes de son vocabulaire 
s’enrichit avec le temps. Une revision critique de ses notions fondamentales 
a son utilité. Pour y procéder, nous reviendrons aux deux articles de Vidal 
de La Blache et nous préciserons encore la conception classique des genres de 
vie. 


Étendue et compréhension originelles de la notion de genre de vie. — 
L'expression appartient au vocabulaire courant et, comme telle, elle s’ap- 
plique aussi bien à la conduite individuelle d’un homme, déterminée par son 
caractère, son rang social, ses mœurs professionnelles, qu'aux habitudes du 
groupe. À partir du moment où le géographe s’en empare, il en restreint 
l'emploi au comportement du groupe. Il n’y a pour lui de genre de vie que 
collectif. Quels que soient les changements de sens de l’expression, elle devra 
toujours satisfaire à cette exigence fondamentale. Et aussi à cette cohésion 
des éléments dont nous avons indiqué la nécessité dès le début de cette étude. 
Ce n’est pas sans raison que Vidal emploie pour qualifier ce complexe de 
coutumes le mot cimenté. Voilà des traits permanents auxquels nous recon- 
naîtrons toujours, en géographie, des genres de vie. 

Il est clair que l’expression s'applique à des catégories étendues de modes 
d'existence, reposant toutes sur l'exploitation directe du milieu vivant par 
le moyen de la cueillette, de la pêche, de la chasse, de l'élevage, de la culture. 
Vidal de La Blache les a toutes explicitement mentionnées. Mais, pour les 
besoins de son analyse, il a renoncé à utiliser les plus archaïques, malgré tout 
ce qu’il eût pu tirer de l'analyse de l’activité des Esquimaux par exemple. 
La plupart des groupes qui pratiquent des activités de chasse ou de cueillette 
semblent frappés d’une sorte d'arrêt de croissance et cela les rend peu 
propres à servir d'exemples. L'existence des éleveurs et des agriculteurs prête 
à de plus fructueuses réflexions sur cet «ensemble d’habitudes organisées et 
systématiques! creusant de plus en plus profondément leur ornière, S’IMpO- 


1. C’est nous qui soulignons ces deux termes. La citation est à la page 194. 
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sant par la force acquise aux générations successives, imprimant leur marque 
sur les esprits, tournant dans un sens déterminé toutes les forces de progrès ». 
Ces derniers mots impliquent à la fois la possibilité et la limitation de l’évo- 
lution dont nous avons parlé. Au demeurant, si l’on se borne aux genres de 
vie d’élevage et d’agriculture nomades ou sédentaires, on dispose encore 
d’un matériel très étendu, même sans considérer les genres de vie mixtes. Ces 
deux catégories constituent deux séries extrêmement riches où les types sont 
différenciés sous la pression des milieux, aussi bien que par le choix des ani- 
maux domestiques ou des plantes de culture et par l’ingéniosité des tech- 
niques. Leurs formes les plus caractéristiques ont aussi l’avantage de s'opposer 
vigoureusement. Ce n’est pas trop dire que d’affirmer qu’il y a quatre siècles 
non seulement elles se partageaient la plus grande partie de l’espace géogra- 
phique continental, mais elles englobaient la plus grande masse d’huma- 
nité. 

Sous leurs formes les plus pures, ce sont des complexes d’habitudes auto- 
nomes, capables d’assurer l'existence du groupe qui les pratique. Théori- 
quement au moins, car ils jouissent rarement d’une indépendance absolue. 
La tribu errante sur les plateaux de l’Asie centrale emmène avec elle ses 
artisans, le village de cultivateurs soudaniens a sa caste de forgerons : c’est 
cela l'autonomie. Il arrive aussi que le pasteur nomade ne puisse pas entiè- 
rement se passer du sédentaire des oasis. Néanmoins, la colonisation agricole de 
l’Europe à différentes époques apparaît bien comme le fait de cellules capables 
de se suffire à elles-mêmes. Autonomes, ces genres de vie reflètent avec fidé- 
lité les propriétés du milieu géographique, physique ou vivant. On ne sépare 
pas de toutes les images du monde méditerranéen, climat, sol, végétation 
spontanée, la description d’un certain type d’exploitation du sol où s’équi- 
hbrent cultures arborescentes, cultures céréalières sans irrigation, cultures 
d’oasis, élevage transhumant. Un certain type d’agriculture progressive déve- 
loppé dans l’Europe centrale et septentrionale se lie dans notre esprit à la 
répartition des plaques de læœss et de limon. Le genre de vie ne se peut définir 
que par rapport au milieu physique. Enfin, il présente une certaine stabilité. 
Ces «formes hautement évoluées, résultats d’efforts aujourd’hui cimentés» 
(Vidal de La Blache), sont les produits de la durée. Leurs traces premières 
remontent à des millénaires. Leurs enrichissements ont été progressifs. Ils 
ont eu le temps de digérer les éléments qui, de proche en proche, les ont trans- 
formés. Du moins jusqu’à l’heure où l'humanité blanche entre dans cette crise 
qui va s’étendre à la planète. Là est le secret de leur force de résistance sur 
de vastes étendues. Au demeurant, nous avons précisé plus haut le sens de cette 
stabilité. Tels sont les attributs essentiels du genre de vie classique. 


Altération de la notion dans le cadre rural. — Le tableau du monde rural 
dans l'Europe occidentale à l’époque moderne ne nous permet plus de les 
retrouver avec toute leur rigueur. Des traits nouveaux s’introduisent aussi. 
La notion subit dans beaucoup de cas une altération sensible, encore que 
nous n’hésitions pas à la reconnaître. Le changement s'aperçoit dans deux 
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cas, celui des formes de production spécialisées, celui des modes d’existence 
mixtes dont nous avons décrit la genèse. 

La spécialisation se présente sous deux aspects. Elle accompagne le 
passage d’une économie domaniale ou villageoise fermée à une économie 
ouverte. Les occupations non agricoles s’éliminent progressivement de la vie 
rurale, et la campagne devient tributaire du dehors pour la satisfaction des 
besoins autres que les alimentaires. Les artisans deviennent plus rares au 
village. Cette évolution s’est précipitée chez nous depuis une ou deux géné- 
rations, mais ses origines sont anciennes. L’autre type est lié à une commercia- 
lisation de plus en plus complète du produit de l’agriculture ou de l’élevage. 
L'exploitation s'oriente vers les plus hauts rendements, c’est-à-dire vers une 
différenciation de plus en plus poussée de l’activité agricole : la monoculture 
en est l’expression la plus parfaite, avec certaines formes de cultures variées 
susceptibles de tirer du sol le maximum de profit grâce à une technique rigou- 
reuse et à une occupation de la terre presque permanente (cultures marai- 
chères). Alors le groupe rural n’arrive même plus à satisfaire à la totalité de 
ses besoins alimentaires. Il est obligé d'importer une partie des matières 
animales ou végétales nécessaires à sa subsistance. Dans la plaine viticole 
languedocienne, le village n’a même pas une ceinture de jardins : il achète 
ses légumes dans le Comtat ou le Rivieral. Naguère le paysan danois exportait 
son beurre et consommait de la margarine importée. Et cela signifie que deux 
attributs importants de la notion de genre de vie se sont atténués : l’autono- 
mie et la stabilité. L'activité rurale dépendant des marchés a perdu sa sécurité. 
Mais au moins dans le second cas — spécialisation de la production — arrive- 
t-il que l'adaptation au milieu physique soit plus étroite, les modes d’exploi- 
tation, les espèces ou les variétés retenues étant choisis à cause de leur conve- 
nance au climat, en vue des plus hauts rendements. 

Quant aux genres de vie mixtes, ilest bien possible qu’ils aient dans beau- 
coup de cas trouvé toutes les matières premières de leur activité, os, bois, 
minerais, fibres textiles, dans le milieu local. Il y a longtemps que leurs indus- 
tries s’alimentent au dehors. Leur stabilité était liée à un accord étroit entre 
le rythme des occupations agricoles et celui des occupations industrielles. 
Or cette solidarité est menacée par des influences extérieures. La culture de 
la betterave dans le Vimeu est sous la dépendance de toutes les fluctuations 
du marché des sucres. La serrurerie de son côté subit l'influence du mouve- 
ment de concentration qui emporte toutes les industries métallurgiques. Le 
genre de vie est menacé dans sa cohésion interne. On ne veut pas dire qu’il 
doive nécessairement se dissoudre, mais il est menacé dans la mesure même 
où il dépend de l'extérieur. 

On voit par ces exemples comment, même au sein d’un monde rural, la 
notion de genre de vie tend à s’altérer. Nous pouvons tout résumer d’un mot 
en disant qu’au lieu de se définir comme dans le passé par rapport aux élé- 
ments du milieu physique et vivant elle tend à se définir par rapport à un 
complexe géographique économique et social. Elle change de plan à mesure 
que l’activité des hommes change de servitude. 


{6x 
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La notion de genre de vie en dehors du monde rural. — Certes la notion de 
genre de vie dans son acception classique, et avec les développements que lui 
apporte la conception des genres de vie mixtes, trouve encore dans le monde 
moderne un vaste champ d’application. Nous pensons aux grandes foules 
paysannes de l’Asie des moussons, aux centaines de millions d'hommes 
vivant de la culture des céréales, petits grains, riz, blé, comme ressources de 
base. Il est arrivé, comme dans l’Insulinde, que les cultures des indigènes 
subissent la contamination des cultures de plantations. On sait aussi que 
dans le delta tonkinois de petites industries villageoises apportent leur secours 
aux paysans riziculteurs. Tout cela rentre dans des cadres que nous connais- 
sons déjà. Malgré la grande révolution agricole qui brise tous les vieux cadres 
de nos sociétés rurales, il ne manque point en Europe de cantons où la notion 
de genres de vie s'applique, parfois au prix de quelques corrections. Et de 
même dans les deux Amériques, bien que des formes nouvelles soient nées 
avec le triomphe de la mécanisation et de la motorisation aux États-Unis. 

Néanmoins, nous sommes moins frappé de cette persistance que du 
nombre croissant d'hommes qui échappent à l'empire des genres de vie 
fondés sur l'exploitation du sol à mesure que s’étend le domaine de la civili- 
sation élaborée dans l’Europe occidentale. Les types les plus archaïques, 
pêche et chasse, sont en voie de recul, presque de disparition. Sous nos yeux 
le nomadisme pastoral reçoit les coups les plus sensibles dans les steppes de 
l'Ancien Monde. Pour une production plus élevée de matières nutritives, la 
proportion des masses paysannes à la population totale diminue chez tous les 
peuples de sang européen. L'importance absolue de ces masses est elle- 
même en déclin, alors que la population augmente. Les occupations non agri- 
coles absorbent une part toujours plus grande de l’activité des hommes. 
Il y a même de grands pays où le travail du sol était, en 1939, le fait d’une 
minorité très faible, l'industrialisation ayant étendu ses prises dans toutes 
les couches de la nation. Or le changement d’occupations implique généra- 
lement l'abandon du sol, la formation de groupes nouveaux, de puissants 
foyers d'attraction. L’individu déraciné s’y incorpore. Il y contracte des habi- 
tudes. Il participe, pour le dire net, à un genre de vie nouveau. Car nous n’avons 
pas d’autre mot pour caractériser cet ensemble d’usages propres à une collec- 
tivité et fortement organisés. Nous en avons esquissé la formation, soit à 
propos des villes, soit à propos des genres de vie liés à la circulation, et l'emploi 
de l’expression a semblé légitime. Le géographe a donc à définir une catégorie 
de genres de vie différents de ceux qui ont retenu son attention. Nouveaux ? 
Non pas, car tout épanouissement de civilisation se traduit depuis des millé- 
naires par une floraison de villes. Mais plus développés et pesant d’un poids 
plus lourd sur les destins de l'humanité. 

Tous ne présentent pas la richesse et la complexité qu’implique l'existence 
urbaine. Une cité ouvrière en pleine campagne au voisinage d’une usine, où 
le rythme de la vie obéit à la marche des ateliers, une cité de cheminots à 
un point de croisement et de rebroussement, un coron minier à proximité 
d’une fosse dans les charbonnages du Nord prétendraient difficilement au 
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nom de villes. Le mode d’existence qu’on y pratique, dominé exclusivement 
par les exigences de la profession qui coordonne les activités, n’est pourtant 
plus de la même espèce que les genres de vie mixtes. C’est un acheminement 
vers ce que nous avons appelé les genres de vie urbains. Ces derniers com- 
posent aus8i une série étendue, diversifiée par les conditions naturelles, par 
le climat — les métropoles qui se développent entre le 45e et le 55e degré Nord 
ne ressemblent pas à celles des tropiques —, par la taille, par l'occupation 
dominante et la fonction géographique. On sent combien il serait aisé de 
décrire des variétés. Dans l’analyse même de ces monstres urbains, carac- 
téristiques de notre âge, la spécialisation de certains quartiers à l’intérieur 
de l’agglomération nous amène à considérer des genres de vie secondaires 
en relation avec le niveau de vie des groupes et la profession, car il faut tou- 
jours en revenir à la profession et au pli qu’elle imprime. 

Nous souvenant de ce qui a été dit à propos de la circulation, nous pou- 
vons, en quelques mots, rassembler les traits de ces genres de vie. Ils ne sont 
plus autonomes, mais dépendent pour leur fonctionnement de régions d’au- 
tant plus étendues que l’agglomération est plus importante. Ils ne peuvent 
subsister qu’à la faveur d’une double coordination : coordination interne 
entre les activités de la ville, coordination externe avec les activités des régions 
dont la ville dépend. Dans leur définition, les éléments physiques du com- 
plexe géographique tiennent moins de place que les données purement 
humaines. Enfin, s’ils ont une grande force d’attraction, ils ont aussi une 
grande mobilité, parce qu’une adaptation perpétuelle à des circonstances chan- 
geantes est leur loi. L'histoire des deux siècles passés a été celle du progrès des 
villes : le spectacle du monde nous conduit à nous interroger sur leur fragilité. 


L’uniformisation des genres de vie. — Nous pensons avoir montré qu’à 
condition d’en ajuster la signification à l’évolution générale de nos sociétés le 
géographe pouvait étendre à la description explicative du monde moderne le 
bénéfice d’uné notion dont Vidal de La Blache avait montré tout l'intérêt. 
Des genres de vie se dissolvent sous nos yeux. D’autres s’organisent et con- 
quièrent l’espace, et surtout s’imposent aux hommes. Il n’est que de recon- 
naître ces derniers. Nous y hésitons parfois. Placés au milieu du courant, 
sommes-nous donc incapables de distinguer ses rives ? Ou bien est-ce que 
l'accélération dans les changements de toutes les formes de la vie, due à la 
pénétration des données scientifiques dans toutes les branches de l’activité, 
gêne la consolidation de complexes d’habitudes, de sentiments et d'idées ? 
Les deux à la fois. Mais surtout les contrastes, autrefois si marqués, institués 
entre les groupes humains par la pratique des genres de vie se sont atténués. 

Déjà, au temps où Vidal de La Blache écrivait, cette atténuation avait 
été mentionnée par les observateurs européens de la vie d’outre-Atlantique. 
E. Zimmermann, en suivant au jour le jour l’évolution économique, a bien 
souvent insisté sur l’uniformisation en marche dans le monde moderne. Notre 
génération a pu en constater les progrès dans un vieux pays aussi CONSETVa- 
teur que la France. Deux séries de facteurs sont à l'œuvre dans toutes les 
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contrées pour réduire les différences, quoique d’une manière inégale. C’est, 
en premier lieu, la tendance à la mécanisation et à la motorisation, qui s’exerce 
dans tous les domaines de l’activité créatrice. Le travail de force dévolu à la 
machine, l’homme devient un surveillant. Le pli professionnel se fait moins 
sensible dans l’habitus corporis et même aussi dans la structure mentale. Cette 
phrase que nous avons citée au début : « L’âme des uns semble forgée d’un 
autre métal que celle des autres», rend un son moins plein. En second lieu 
vient l’égalisation des niveaux de vie, le type de base étant fourni par le 
niveau urbain. Au moment de l’essor de la grande industrie, quand Robert 
Peel parle de la nouvelle race d'hommes qui se forme dans les villes, la com- 
paraison n’est pas en faveur de celles-ci. Trois quarts de siècle après, les 
choses ont changé. Puis, au xx® siècle, les habitudes alimentaires et vestimen- 
taires des paysans — ces habitudes qui définissent le niveau de vie — s’alignent 
sur celles des villes. Et l’ensemble des éléments du genre de vie suit avec plus 
ou moins de retard. Ainsi, comme s’il était réglé par une sorte de balancier, le 
mouvement de la vie réduit les différences qu’il avait créées. 

Le monde semble perdre en richesse et en variété, et, à l'étape où nous 
sommes, peut-être aussi l’homme en richesse profonde. Si l’on y regarde de 
près, on voit que la nécessité d'adaptation a été transférée de l’homme à la 
technique. Le géographe retrouve dans cette dernière la variété des combi- 
naisons locales qui sont l’objet de son étude, une partie en somme de ce qu’il 
perdait d’un autre côté. Pour utiliser encore la notion féconde de genre de vie, 
il doit en même temps tenir compte et des gains et des pertes. 


Max. SORRE. 
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LES CAUSES MÉTÉOROLOGIQUES 
DES INONDATIONS DE DÉCEMBRE 1947 
DANS LE NORD-EST DE LA FRANCE 


On sait que les inondations désastreuses qui, de temps en temps, en hiver, 
ravagent l’Alsace et la Lorraine sont dues à de fortes chutes de pluie aux- 
quelles s’ajoute la fonte brusque de la couche de neige des Hautes Vosges. 
Le phénomène avait été particulièrement net en décembre 1919 ; il s’est 
reproduit presque exactement en décembre 1947, avec des effets un peu moins 
graves en Alsace, plus violents au contraire dans le bassin de la Meurthe- 
Moselle. Le Comité météorologique consultatif du Bas-Rhin en a entrepris 
l’étude sur la proposition de son président, Mr H. Baulig. 


I. — LES CIRCONSTANCES MÉTÉOROLOGIQUES 1 


Le 19 décémbre, le vaste anticyclone des latitudes moyennes (l’anticy- 
clone dit « des Açores») se trouve sur l'Irlande : la France, baignée par l’air 
polaire continental qui circule sur la face E de cet anticyclone, a des tem- 
pératures relativement basses (— 205 à Strasbourg, — 800 au lac Noir, à 
920 m. d’altitude) ; il neige le 19 en Alsace et dans les Vosges. La situation 
va se modifier rapidement : l’anticyclone reculant lentement vers le S, la 
zone dépressionnaire dite « d'Islande» va envahir progressivement des lati- 
tudes de plus en plus basses, entraînant avec elle des masses d’air chaud et 
humide d’origine atlantique et même tropicale. 

Un premier dégel se produit dans les Vosges à partir du 22 décembre ; la 
couche de neige, qui, au-dessus de 1 000 m. d’altitude, avait atteint 70 cm. 
d'épaisseur, diminue un peu. Le couloir dépressionnaire, quis’étend mainte- 
nant de la Floride à l’Islande et à la Scandinavie, se creuse tout en continuant 
à se déplacer vers le S ; un chapelet de cyclones profonds se forme, et l’en- 

semble se déplace rapidement dans un mouvement général du SO au NE. Les 
nouveaux cyclones sont alimentés par de l’air de plus en plus chaud, et le 
désastre du 28 décembre est dû à l’arrivée sur les Vosges d’une lame d’air 
tropical chaud entraînée par un noyau dépressionnaire rapide qui s’est formé 
le 23 dans la basse vallée du Mississipi (vers 35° N, 900 O). 

Le 24, à O h., le centre de ce cyclone est à l'Est de New York vers 400 N, 
700 O ; le 25, il s’est creusé et son secteur chaud s’est renforcé en s’alimentant 
d’air tropical maritime chaud aspiré de la zone atlantique tropicale (fig. 1). 

La vitesse de translation vers l'E s’accentue et cette masse d’air chaud 
_— sans avoir le temps de se refroidir — va se trouver entraînée vers l’Europe 
occidentale à une vitesse de 4 500 à 2 000 km. en 24 heures, soit 60 à 80 km.-h. 
Le 26, le cyclone passe au Sud du Groenland, succédant à des zones cyclo- 
niques moins profondes et moins chaudes qui, elles, donnent le 26 et le 27 
des chutes de neige sur les Vosges : l'altitude limite de l’enneigement s’abaisse 


4. D’après le bulletin quotidien d’études de l’Établissement Central de la Météorologie et 
les observations du réseau climatologique d’Alsace, décembre 1947. 
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jusqu’à 600 m. où la couche atteint 10 à 20 cm. ; au-dessus de 1 000 m., il 
y a une couche de 60 à 80 cm. de neige 4 

Le coin d’air tropical s’approche le 26 de l'Irlande, balaie la France le 27 
et atteint les Vosges le 27 au soir. La tempête qui sévissait sur les Vosges 
depuis plusieurs jours s’accentue. Il n’a pas été fait de mesure précise de la 
vitesse du vent, mais l'intensité exceptionnelle de cette tempête est illustrée 
par le fait suivant : deux bons skieurs furent bloqués trois jours sans nourri- 
ture dans un baraquement au sommet du Hohneck sans pouvoir atteindre 


F1G. 1. — PosiTION DU CENTRE CYCLONIQUE LE 25 DÉCEMBRE 1947 ET TRAJECTOIRE 
pu 23 AU 28 DÉCEMBRE. (Pression en mb.) 


le refuge du Schaefertal — où les attendaient leurs camarades — situé ;seu- 
lement à quelques centaines de mètres de là. 

A l’arrivée du front chaud, la hausse de température est considérable 
(tableau [) ; il pleut en plaine et jusqu’à 1 000 m. le 27; le 28, il se met à 
pleuvoir de façon intense sur toute la crête des Vosges; la température,lqui 
était au lac Noir (920 m.) de — 10° le 26 au soir, atteint + 706 le 28 ; à Stras- 
bourg, on note + 1503 ! Des torrents d’eau à + 70 ou + & se précipitent 
sur toutes les pentes, s’engouffrant sous la couche de neige; au-dessus de 
leau qui ruisselle, des ponts de neige se forment, qui s’effondrent rapide- 
ment ; attaquée par-dessus et par-dessous, la couche de neige fond brutale- 
ment. À 12 h., le 28, le sol apparaît déjà sur les parties exposées des crêtes 
des Vosges. Le 29 au matin, on peut estimer qu’une lame d’environ 40 à 
50 cm. de neige a fondu en moins de 24 h. sur les crêtes des Vosges au-dessus 
de 1 000 m. ; 20 à 40 cm. de neige ont disparu sur les surfaces montagneuses 
d’une altitude comprise entre 600 et 1 000 m. : cela fait de 30 à 50 mm. 
d’eau qui viennent s’ajouter à la pluie tombée dans la journée du 28. 


1. Le tableau des observations détaillées d’enneigement n’a pu être reproduit ici. 
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Or cette pluie est particulièrement forte : elle s’explique à la fois par 
l'approche du front froid qui succède au secteur chaud du cyclone dont nous 
venons de suivre la trajectoire de la Floride aux Vosges et par l’effet classique 
de relief dû à la barrière des Vosges : d’une part, l’air froid lourd oblige, pour 
prendre sa place, l’air chaud à s’élever et, d'autre part, le relief des Vosges 
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F1G. 2. — HAUTEURS DE PLUIE TOMBÉE EN 24 HEURES, DU 28 DÉCEMBRE 1947 À 7 HEUPES 
AU 29 DÉCEMBRE 1947 À 7 H&URES (en mm.) — Échelle, 1 : 1 600 000. 


oblige lui aussi — et comme d'habitude — les masses d’air humide du secteur 
chaud à s'élever, deux causes de condensation qui s'ajoutent. 

La carte (fig. 2) montre la répartition de la hauteur de pluie recueillie 
du 23 au 29 décembre dans les stations du réseau climatologique d'Alsace. 
Elle fait ressortir deux zones de maxima correspondant aux deux principaux 
massifs rencontrés de plein fouet par les masses d’air humide arrivant de 
POSO : au $, la crête des Hautes Vosges du Ballon d'Alsace au Hohneck 
(lac d’Alfeld, 152 mm. 9 ; Wildenstein, 185 mm. 5 ; Mittlach, sur le versant 
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méridional du Hohneck, 129 mm. 1): au N,le massif du Donon(Marcarerie, dans 
la haute vallée de la Sarre, 123 mm. 4; Glacimont, au pied du Donon, 
93 mm. 8). Les chutes de pluie restent très importantes sur tout le plateau 
lorrain (75 mm. 5 à Diemeringen, 70 mm. 4 à Mittersheim, 72 mm. 1 à N ancy). 

La carte qui totalise les chutes de pluie recueillies du 26 au 30 décembre 
conduit aux mêmes remarques. 

Le 29, le front froid à l’arrière de la dépression atteint à son tour les 
Vosges et l’Alsace. La chute de température est encore plus brutale que la 
hausse : à Strasbourg, le 29 à midi, la température est de 12 degrés infé- 
rieure à celle de la veille à la même heure. Il regèle et reneige en montagne 
(— 35 le 29 au soir au lac Noir, contre + 704 vingt-quatre heures avant). 
Ce qui reste de neige cesse de fondre ; la crue est freinée. Elle reprendra le 
. 2 janvier à la suite d’un nouveau dégel en montagne. 


II. — LEs PHÉNOMÈNES CLASSIQUES ACCESSOIRES 


19 La zone à «l’ombre de la pluie» — le Regenschatten des auteurs 
allemands — est particulièrement nette : il tombe, du 28 au 29, 22 mm. 
d’eau seulement à Strasbourg, 10 mm. 9 à Ebersheim, au débouché de la val- 
lée du Giessen près de Sélestat, 8 mm. 4 à Colmar, 1 mm. 4 à Neuf-Brisach (à 
40 km. seulement à vol d’oiseau de Wildenstein !). 

La zone pluvieuse, d’autre part, s’arrête au Sud des Vosges : la station de 
Saint-Pierre-Kiffis dans le Jura alsacien ne mesure le 29 que 2 mm. 4. 

Ce même phénomène d'ombre se retrouve sur le total de pluie du 26 au 
30 décembre : 20 mm. à Colmar, contre 281 mm. au lac d’Alfeld, quatorze 
fois moins ! L’année 1947 aura été finalement particulièrement sèche à 
Colmar : 356 mm.1, contre 2 259 mm. au lac d’Alfeld. 

20 Le fœhn des météorologistes suisses est un vent qui, primitivement 
humide et chaud, s’est débarrassé de sa vapeur d’eau par condensation en 
franchissant un relief ; devenu sec, il se réchauffe plus rapidement en des- 
cendant qu’il ne s’était refroidi en montant, ce refroidissement ayant été en 
partie compensé par la chaleur de condensation. Il arrive donc, à altitude 
égale, plus chaud de l’autre côté du relief. C’est ce qui se passe à Colmar et 
en partie à Strasbourg dans la journée du 28. La moyenne de température 
à Colmar, le 28, atteint + 1309, contre 1109 à Strasbourg, 1102 à Rothau 
et 805 seulement à Zinswiller, localité des Vosges du Nord où la barrière 
montagneuse n’existe plus. A Strasbourg, le phénomène de fœhn se marque 
nettement le 28 au matin : il ne pleut pas, la température oscille entre 
+ 430 et + 150, l’état hygrométrique de l’air tombe à 70 p. 100. Mais ce régime 
de fœhn n’est que partiel ; il est interrompu vers 13 heures : une masse 
d’air humide et plus froide déborde les Vosges du Nord et atteint Stras- 
bourg, il se met à pleuvoir et la température tombe à moins de %. Puis à 
nouveau le phénomène de fœhn se rétablit dans la soirée pendant quelques 
heures. 


4.1934 a été l’année la plus sèche à Colmar, avec 343 mm. 
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III. — COMPARAISON AVEC LA CRUE DE 1919 


La crue de 1947 est-elle exceptionnelle ? Non, si l’on considère qu’en 1919 
le même phénomène — forte pluie et brusque fonte des neiges — s'était 
produit : les inondations en Alsace furent même alors plus fortes qu’en 1947. 
C’est qu’en effet le total de pluie en décembre 1919 avait atteint au lac 
d’Alfeld 858 mm., contre seulement 464 mm. en 1947. Le maximum en 
24 heures, mesuré le 25 décembre 1919 au matin — donc même analogie de 
date —, avait atteint 167 mm. 4, contre 152 mm. 9 en 1947. A Mittlach :1l 
tombait 163 mm. le 25 décembre 1919, contre 129 en 1947 ; à Oderen, 
131 mm. 5 en 1919, contre 85,0 en 1947. Il a donc nettement moins plu dans 
les Hautes Vosges en 1947 qu’en 1919. 

En revanche, le réchauffement et la fonte des neiges ont été plus intenses 
en 4947. La température moyenne, qui était au lac d’Alfeld de — 300 le 
15 décembre 1919, atteint + 601 le 24 (en 1947 : — 497 le 19, + 1002 
le 28). En 1919, c’est seulement une couche de neige d’environ 20 cm. (sur les 
80 cm. existant alors) qui disparaît au Grand Ballon (où il reneige aussitôt) ; 
au contraire, au lac d’Alfeld, la couche (30 em.) avait fondu entièrement. 

Enfin, le record de pluie en 24 heures, mesurée dans une station du réseau 
climatologique d'Alsace (lac de la Lauch, 192 mm. 4 le 19 janvier 1910), n’a 


pas été atteint en 1947 (Wildenstein, 185 mm. 5). 
l 


IV. — LA cRUE DE 1947 SUR LE VERSANT LORRAIN 


Si la crue de 1947 a été, en Alsace, moins forte que celle de 1919, il n’en 
a pas été de même en Lorraine, où les inondations ont pris l'aspect d’une véri- 
table catastrophe. 

Cela tient-il à ce qu’une plus grande quantité de neige a fondu sur le 
versant lorrain? Comme l’enneigement, le 27, commençait à une altitude 
d'environ 600 m., j'ai, pour répondre à cette question, cherché à comparer 
les surfaces d’une altitude supérieure à ce chiffre appartenant dans les Vosges 
aux quatre bassins de l’I]], de la Sarre, de la Moselle et de la Saône. 

Voici les chiffres : 


MOSeLIE RS. Pre 960 km? DAODE: ad Re dE 230 km? 
NA, A APN A, 930 — BALLE AS MOUENE. A, 73 80 — 


Les surfaces supérieures à 600 m. drainées vers l’IIl ou vers la Moselle 
sont très comparables. Ce n’est donc pas la fonte des neiges qui a joué le 
rôle prépondérant, mais bien la quantité de pluie effectivement tombée. On 
constate en effet que la zone où il a été mesuré, le 29 au matin, plus de 
75 mm. d’eau couvre tout le plateau lorrain jusqu'aux environs de Nancy, 
tandis qu’en Alsace, par suite du phénomène d’ombre relaté plus haut, la 


1. E. Roreé, Note sur les inondations (Annuaire de l’Institut de Physique du Globe de Stras- 
bourg, 1920, I, Météorologie, p. 59-60). 
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courbe de 75 mm. n’intéresse qu’une bande très étroite des départements du 
Bas-Rhin et du Haut-Rhin (fig. 2). 

D’autre part, si dans les Hautes Vosges les hauteurs de pluie sont loin 
d’avoir constitué un record, dans les Vosges moyennes au contraire la hau- 
teur de pluie recueillie du 28 au 29 à la Glacimont au pied du Donon 
(93 mm. 8) suit de près le maximum mesuré en cette station (102 mm. 8 
le 21 septembre 1925), et surtout la hauteur totale (192 mm. 8) recueillie 
en décembre 1947 à Mittersheim sur le plateau lorrain n'avait pas encore 
été atteinte à cette station au cours des cinquante mois de décembre d’ob- 
servations pluviométriques dont nous disposons. Ceci explique sans doute 
la crue particulièrement violente de la Sarre. Le corps pluvieux venu d’O 
et qui ne débordait pas les Vosges au S a intéressé relativement davantage. 
le plateau lorrain et les Vosges moyennes que les Hautes Vosges. 

Les chiffres suivants confirment cette explication : 


24 DÉCEMBRE 1919 29 DÉCEMBRE 1947 
INT Er M RE 467,4 mm. 152,9 mm. ( 
MALtACh = Ter 1628 129510 Hautes Vosges 
(ALES Sete Vu SOON PNR 131,57 — 85,07 — | 
RONAUE REA TRE 400 3— 90,0— Vosges moyennes 
LINSWIHÈT ec k7,4 — 35,8 — Vosges du Nord 
Gondrexange ........ 42,6 — (80,0) — : 
Mittersheim ......... 2B-Su ee 70,4 — { Plateau lorrain 
COMMAT Re ee es 42,9 — 6,4 — ; , 
Strasbourg .......... ETAREE 27,60 { Plaine d'Alsace 


Ainsi il a plu beaucoup plus dans les Vosges du Nord et sur le plateau 
lorrain en 1947 qu’en 1919. 


V. — ConNCLUSION 


Il est probable que l’eau tombée sous forme de pluie a joué en 1947 le 
rôle principal, mais l’existence d’une couche de neige à partir de 600 m. 
d'altitude a favorisé un ruissellement rapide et a, par sa fusion, ajouté une 
quantité d’eau non négligeable. 

Les phénomènes qui se sont produits en 1919 et en 1947 peuvent se 
reproduire : l’Alsace et le Nord-Est de la France sont, en hiver, menacés 
d’inondations désastreuses dès que s’est constituée dans les Vosges une 
couche de neige dépassant 50 cm., cette couche étant susceptible de fondre 
rapidement au passage d’un corps doux et pluvieux donnant lui-même de 
fortes précipitations au moment où il franchit la barrière des Vosges. Il n’est 
pas exclu que le phénomène puisse atteindre une intensité plus grande encore 
qu’en 1919 et en 1947. 


ANNEXE 
La crue secondaire du 15 janvier 1948. 


Une nouvelle crue, surtout sensible sur la Sarre, la Zorn et la Moselle, a provoqué 
des inquiétudes ; elle a en particulier causé le 15 janvier 1948 de nouveaux dégâts 
au canal de la Marne au Rhin entre Lutzelbourg et Saverne, dans le département du 


Bas-Rhin. 
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Cette crue est due uniquement aux fortes précipitations tombées sous forme de 
pluie du 13 au 15 janvier et provoquées par le passage d’une masse d’air maritime 
tropicale. Les rivières n’avaient pas encore retrouvé leur débit normal, le sol était 
complètement saturé. La neige n’a joué aucun rôle, car il n’existait plus de couche de 
neige que dans les Hautes Vosges à partir de 1000 m., et cette couche était d’ailleurs 
très faible. 

Plus encore que le 29 décembre 1947, le corps pluvieux intéresse surtout le plateau 
lorrain et le massif du Donon. Cette fois, c’est la station de Mittersheim qui recueille 
le plus d’eau le 15 janvier au matin (74 mm. 2) précédant même — de peu il est vrai — 
la station du lac d’Alfeld (73 mm. 8) ; les stations de Rothau (66 mm.) et de Glaci- 
mont (51 mm. 4) dans le massif du Donon viennent immédiatement ensuite. 

D’ailleurs un front froid a atteint les Vosges le 14 au soir et dans les Hautes Vosges, 
à partir de 700 m., une partie des précipitations mesurées le 15 est tombée sous forme 
de neige et est restée sur place, tandis que dans les Vosges du Nord toute la précipi- 
tation s’écoulait immédiatement : ces faits expliquent suffisamment que la crue du 
15 janvier 1948 ait intéressé plus particulièrement les rivières des Vosges du Nord et 
du plateau lorrain (Sarre, Zorn, etc.). 

Le refroidissement très sensible (6 à 10 degrés) qui commence le 15 et qui durera 
jusqu’au 26 arrête définitivement les inondations. 


JEAN-PaAuUL ROTHÉ. 
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LE MODELÉ DES MONTS NIMBA (A. O. F.) 
DANS SES RAPPORTS AVEC LES SOLS ET L'ÉVOLUTION 
DE LA VÉGÉTATION!1 


(PÉBIX0) 


La chaîne du Nimba, dont l'altitude atteint plus de 1 600 m., est consti- 
tuée de terrains très anciens (quartzites à magnétite associés à des schistes, 
et reposant sur le socle granito-gneissique) rapportés au Birrimien ?. Du point 
de vue pédologique, on y distingue des sols meubles, sablo-argileux ou 
limoneux, et des sols à carapace ferrugineuse, soit affleurante, soit recouverte 
d’un horizon supérieur meuble. Les seconds s’observent sur les vestiges d’un 
ancien niveau d’érosion, entaillé par les vallées actuelles, vastes plateaux 
au pied de la montagne, contreforts, certaines crêtes, et fonds d'anciennes 
vallées, où le creusement n’a pas encore repris. Les sols sans carapace se 
rencontrent au contraire dans les régions attaquées par l'érosion actuelle : 
vallées récentes et pentes de la région Sud-Ouest de la chaîne. 

La carapace du Nimba est essentiellement constituée de gœthite, avec 
assez souvent de l’hydrargillite (généralement en petite quantité) cristallisée 
dans ses fissures ou ses cavités. La magnétite originelle subsiste fréquemment 
à l’intérieur du ciment de gœthite ; parfois on y retrouve des vestiges de sa 
stratification primitive. Il arrive aussi que, dans la roche ayant conservé la 
stratification primitive du quartzite, le quartz ait été en totalité remplacé 
par des cristaux d’hydrargillite ; j'ai observé cette structure dans les régions 
supérieures de la montagne. L’hématite est fréquente dans la carapace. 

La carapace peut revêtir plusieurs aspects : dans les régions élevées, elle 
conserve souvent plus ou moins la stratification primitive de la roche ; on 
peut parler de carapace de substitution. Dans certaines dépressions ou sur 
certains aplanissements, un ciment ferrugineux englobe des plaquettes corro- 
dées de quartzite à magnétite ; ces véritables brèches ferrugineuses ne sont 
pas sans rappeler certains sols meubles actuels. Enfin, dans le fond des 
anciennes vallées et sur les vastes plateaux subhorizontaux s'étendant au 


4. Bibliographie. — A. AUBRÉVILLE, Érosion et bovalisation en Afrique Noire française 
(L'Agronomie tropicale, 1947, 7-8, juillet-août, p. 339-357). — M. Lamorre et P. ROUTIER, 
Monographie géologique du Mont Nimba, contribution à l'étude du Birrimien d'A. O. F. (Bulle- 
tin Soc. géol. Fr., 5e série, XIII, 1943, p. 113-124). — P. Lecoux, Esquisse géologique de l'Afrique 
Occidentale Française (Bulletin du Service des Mines, IV, Dakar, 1939). — A. OBERMULLER, 
Description pétrographique et étude géologique de la région forestière de la Guinée Française 
(Ibid., V, Dakar, 1941). — H. ScaËTTA, Notes préliminaires de pédo-écologie en Afrique Occiden- 
tale Française (C. R. Soc. Biogéogr., XV, 1938). — R. ScuneLz, Note préliminaire sur le modelé 
latéritique des monts Nimba (Afrique Occidentale Française) et son rôle écologique (1bid., 1945); 
Observations préliminaires sur les sols des monts Nimba et de la chaîne du Simandou (Guinée 
Française) (Bull. Soc. Hist. Nat. de l’ Afrique du Nord, 36, 1945, p. 161-167) ; La forêt monta- 
gnarde des massifs quartzitiques du Nimba et du Simandou (Guinée Française) (Bull. Soc. Botan. 
Fr., 92, 1945, n° 7-8, p. 175-179) ; Sur l’origine des savanes de la région des monts Nimba (Guinée 
Française) (1bid., 92, 1945, n° 9, p. 249-251); Note préliminaire sur les sols des monts Nimba 
(Afrique Occidentale Française) dans leurs rapports avec la végétation (C. R. Acad. $Sc., t. 222, 
séance du 1er avril 1946, p. 807-808). 

2, Antécambrien. 
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pied de la montagne, la carapace est représentée par des conglomérats ferru- 
gineux à galets de quartzite ; il s’agit manifestement de dépôts de piedmont 
laissés par d’anciens torrents descendus de la chaîne et ultérieurement durcis 
en carapace. La grande étendue de ces dépôts torrentiels, de même que les 
dimensions des anciennes vallées des régions élevées démontrent l'importance 
de ces anciens cours d’eau. 
Ces faits permettent, comme nous l'avons signalé 1, d'envisager, dans l’his- 
toire ancienne du Nimba, les phases suivantes : 
10 Époque humide ancienne (phase I), avec des cours d’eau puissants et 
une couverture de sols meubles analogues aux sols jeunes actuels, ultérieure- 
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F1G. 1. — MoDELÉ SCHÉMATIQUE DU NimBa. 
A. Coupe transversale de la chaîne principale du Nimba NE. — B. Coupe transversale du 
Nimba SO ; le chaînon latéral, moins élevé, est constitué de schistes. — C. Coupe transversale 


de la chaîne principale du Nimba SO, avec vestiges dissociés de la carapace sur une saillie de Ja 
pente ; en raison de cette disposition, ces vestiges sont à considérer comme étant en place. — 
D. Coupe longitudinale schématique d’un ravin supérieur. — E. Coupe transversale schéma- 
tique du même ravin. — F. Coupe transversale schématique d’un ravin supérieur dissymétrique ; 
la raideur du versant gauche n’y permet pas le maintien de la forêt, de sorte qu’il n’y a pas 
coïncidence de Ja lisière avec la corniche. — En noir, la carapace ; les silhouettes d’arbres 
indiquent les régions boisées ; échelle des hauteurs plus grande que l'échelle des longueurs. 


ment en partie lessivés et déposés dans les régions basses où ils ont donné le 
ciment des brèches et des conglomérats. En raisonnant par analogie, on peut 
admettre que cette phase vit un régime forestier, probablement jusque dans 
les régions supérieures ; j’ai trouvé, en effet, dans la carapace inférieure allo- 
gène quelques rares fossiles de troncs ou de branches ; 

20 Époque caractérisée par le durcissement de la carapace (phase Il). 
Si, comme l’admet une hypothèse fréquemment adoptée, un tel durcisse- 
ment exige un climat à saison sèche accentuée, la phase II pourrait avoir 
été une époque xérothermique ; 

30 Époque actuelle de creusement de vallées entaillant l’ancien niveau 
d’érosion durci en carapace (phase III). Le niveau des sources permanentes, 


1. Comptes Rendus de l’ Académie des Sciences, 1946, t. 222, p. 807-808. 
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qui — d’après les dépôts torrentiels et les corniches supérieures creusées 
de cavernes — paraît avoir été voisin de 1 600 m. dans la phase I, s’est 


localisé aux alentours de 1 300 m. dans 
la phase III. Le desséchement paraît 
s’être récemment encore accentué, car 
les sources permanentes sont fréquem- 
ment situées plus bas que les cor- 
niches frontales des vallées actuelles ; 
le haut de ces vallées, emboîtées dans 
les vallées anciennes, est souvent dé- 
pourvu de cours d’eau permanentetne 
comporte qu’un ruisseau temporaire 
en saison des pluies. 

Comme le remarquait déjà Scaëtta, 
le Nimba NE, avec ses vastes étendues 
de carapace, s'oppose au Nimba SO, 
dont les pentes en sont dépourvues. 
L'opposition se retrouve dans la végé- 
tation, le sol et le modelé : au Nord- 
Est dominent les forêts tropophiles, 
au Sud-Ouest se trouvent de vastes 
forêts ombrophiles (rain forests). Au 
Nord-Est, des étendues considérables 
de carapace couvrent les crêtes et le 
fond des anciennes vallées, les con- 
treforts et les plateaux ; dans le 
Nimba SO, la carapace n'existe plus 
que sur la crête supérieure, où elle se 
termine par des corniches plus ou 
moins marquées, analogues à celles 
qui bordent les vallées actuelles du 
Nimba NE, au pied desquelles se 
trouvent de nombreux blocs effondrés. 
Sur le sol meuble des pentes sont 
épars également des blocs de cara- 
pace. On ne trouve plus dans le Sud- 
Ouest les vastes contreforts en pente 
douce du Nimba NE; les vallées à sec- 


. — UNE PARTIE DE LA RÉGION NE DE LA CHAINE DES MONTS NIMBA. 


9 


Fic. 


A droite, chaîne principale du Nimba NE, culminant au 


Noter la variabilité de la hauteur des corniches au-dessus du 


La forèt montagnarde y est localisée dans les talwegs. 


Au milieu, vallée du Zié. 


fond de la vallée et le modelé aplani des crêtes, A l’arrière-plan, la plaine. 


signal Richaud (1 610 m.). 


tion en V diffèrent complètement des vallées à profils emboîtés du Nimba NE. 


Cette dissymétrie ne saurait s'expliquer par l’action directe de climats 
différents sur le durcissement des carapaces!, mais elle est manifestement 
due à une différence d’érosion. La carapace, qui couvre encore la plus grande 

1. Dans le massif de Fon (près de Beyla), à 200 km. environ des monts Nimba, on observe 


une carapace identique sur les versants E, exposé à l'harmattan, et O, tourne vers la mousson. 
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partie du Nimba NE, a été presque totalement enlevée par l’érosion dans le 
Sud-Ouest de la chaîne, laissant comme témoins des blocs épars sur les 
pentes, et parfois entassés dans les vallées, vestiges d’une ancienne couver- 
ture continue. Parfois les blocs dissociés, plus ou moins juxtaposés par 
endroits, laissent deviner, par leurs faces supérieures situées dans le même 
plan, la continuité ancienne de la dalle dont ils sont les restes. Il arrive que 
ces blocs dissociés couronnent une saillie de la pente, ce qui montre bien 
qu'ils sont dans leur emplacement originel. 

Parmi les facteurs susceptibles d’avoir provoqué cette dissymétrie mor- 
phologique, il faut reconnaître un rôle important à la dissymétrie des précipi- 
tations. La chaîne, orientée SO-NE, expose l’une de ses extrémités à la mous- 
son et l’autre à l’harmattan. Des mesures pluviométriques que j’ai poursui- 
vies en divers points de la chaîne pendant la saison des pluies de 1947 ont 
mis en évidence une pluviosité plus forte dans le Nimba SO que dans le 
Nimba NE (pendant les pluies de mousson tout au moins). C’est ainsi que, 
pour la période du 10 au 31 août, les précipitations ont été : dans le Nimba 
NE, 110 mm. à 560 m. ; 134 mm. à 830 m. ; 186 mm. à 1 280 m. et 305 mm. 
à 1 700 m. ; dans le Nimba SO, 235 mm. à 700 m. et 360 mm. à 1 250 m. 

De même, pour l’ensemble du mois de septembre, la pluviosité a été, dans 
le Nimba NE, de 677 mm. à 1 280 m. et, dans le Nimba SO, supérieure à 
1179 mm. à 1 250 m. Cette opposition paraît aussi susceptible d'expliquer 
l'opposition botanique entre les forêts tropophiles du Nimba NE et les forêts 
ombrophiles du Nimba SO. 

J’ai signalé dans des travaux antérieurs le profil des ravins supérieurs 
du Nimba NE et son importance écologique. On y observe, plus ou moins 
distinctement, l’'emboîtement de la vallée actuelle dans le fond d’une vallée 
ancienne plus large, où la carapace se termine en corniche. Fréquemment, cette 
corniche coïncide avec la lisière des galeries forestières supérieures ; elle joue 
certainement un rôle de pare-feu vis-à-vis des incendies qui ont en grande 
partie détruit la forêt des régions supérieurest, L’humidité plus grande de 
la vallée actuelle agit aussi sans doute comme facteur édaphique. D’autres 
éléments encore peuvent intervenir : si les deux corniches latérales sont le 
plus souvent au même niveau au-dessus du talweg (fig. 1, E), il arrive que 
l’une d’elles se trouve considérablement plus haut (fig. 1, F). Ceci se produit 
notamment dans les ravins affluents à écoulement temporaire. La raideur 
du plus grand versant (défavorable à un enracinement stable et au maintien 
d’un sol meuble) et sa sécheresse édaphique s'opposent au boisement et les 
corniches latérales n’ont pas la régularité caractéristique de terrasses. 

Le modelé des crêtes supérieures est lui-même assez divers. Les unes, 
aiguës et abruptes, sont constituées par une arête de quartzite redressé. Les 
autres sont aplanies et portent une carapace ; elles sont surtout dévelop- 
pées dans le Nimba NE, où elles peuvent atteindre quelques dizaines de mètres 

1. L'existence de reliques forestières primaires sur les pentes supérieures à carapace et même 
sur certaines crêtes, dans le massif de Fon (identique au Nimba par sa constitution géologique, 


son modelé et son sol), montre que la forêt montagnarde devait jadis atteindre les régions supé- 
rieures de ces montagnes. Les reliques forestières du haut Nimba, moins étendues, le confirment. 
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A. — PLATEAU DES CRÊTES DU NIMBA NORD-EST, VERS 1600 MÈTRES. 
Hot relique de forêt basse, entouré d'une brousse secondaire herbacée. 
Sol à carapace ferrugincuse. 


B. — RAVINS AFFLUENTS DU CAVALLY SUPÉRIEUR, DANS LE NIMBA NORD-EST 


Le fond du ravin, au premier plan, est oceupé par une brousse herbacée secondaire, 


parsemée d'arbres reliques. 
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B. — CRÊTES DU NIMBA NORD-EST, AVEC AFFLEUREMENT 


CS DE QUARTZITE A MAGNÉTITE. 


Clichés R. Schnell. 
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de largeur (et même quelques centaines de mètres au niveau du plateau à par- 
tir duquel divergent les crêtes en éventail du Nimba NE; fig. 3)1. Au Nimba 
SO, la crête supérieure n’a souvent que quelques mètres de largeur, parfois 
seulement 4 ou 5 m., avec une corniche abrupte sur chaque versant. Sur ces 
crêtes très étroites, la carapace est souvent plus ou moins fissurée ou même 
dissociée ; on y reconnaît la transition entre les crêtes à carapace et les crêtes 
quartzitiques d’où la carapace a été enlevée par l’érosion (pl. IX, À, et X). 
Il est intéressant d’observer les rapports du plateau des crêtes avec la 
carapace du fond des anciennes vallées. Dans la haute vallée du Zié (1 300- 
1630 m.), la carapace de la vallée se raccorde avec celle du plateau des crêtes. 
Au contraire, dans un ravin voisin (schématisé sur la fig. 1, D), sur le versant 
SE de la chaîne principale, on observe dans la partie supérieure du haut de 
l’ancienne vallée une ligne presque continue de corniches rocheuses (consti- 
tuées de carapace et de quartzite très ferrugineux), souvent creusées de vastes 
cavernes, bien qu'il n’y ait plus qu’une circulation d’eau très temporaire et 
très réduite. Il semble qu’il s'agisse des vestiges de l’ancienne corniche fron- 
tale de la vallée au cours de la phase I. Cette disposition, se retrouvant dans 
d’autres ravins, semble indiquer que le plateau de la crête est antérieur à la 
phase ; il peut être envisagé avec quelque vraisemblance comme vestige 
d’un plateau très ancien, au niveau duquel les strates de quartzites très 
redressées avaient été arasées suivant une surface subhorizontale., Le Nimba, 
actuellement chaine étroite et abrupte, paraît ainsi le témoin d’un plateau sub- 
horizontal beaucoup plus vaste, qui peut-être se prolongeait au loin, raccordé 
à d’autres massifs plus ou moins pénéplanés. Il serait intéressant d’étudier 
les rapports de cet ancien plateau avec les massifs montagneux de la région 
du Milo, où s’observent également des vestiges d’un modelé tabulaire ?. 
L'importance biogéographique de la carapace des monts Nimba est consi- 
dérable. Pratiquement imperméable à la remontée des eaux profondes, elle 
permet un fort desséchement du sol meuble superficiel en saison sèche. Sa 
présence dans le Nimba NE contribue certainement à donner à ses forèts une 
structure tropophile. Elle peut être en ce sens qualifiée de facteur xérophytique. 
J'ai montré dans une publication antérieure que les clairières à carapace 
(parfois dénudée en bowal®) des plateaux sous-nimbiques (dépôts piedmont 
de la phase I) paraissent avoir succédé à des forêts tropophiles (en équilibre 
instable) probablement détruites par l’homme. En effet, de telles forêts 
existent par endroits sur des sols à carapace, en certains points des bas 
contreforts. En raison de la nature du sol, ces forêts ne paraissent pouvoir se 
1. Sur les crêtes aplanies à carapace, on observe généralement un sol humifére foncé, très 
mince, riche en lapilli ferrugineux. Sur certaines crêtes sans carapaces, peu abruptes, on trouve 


au contraire une terre rougeàtre riche en plaquettes de quartzite. 
2. D’après les observations de Mr P. JAEGER (Bulletin de la Soc. Botanique de France, 1917), 


le pic Bintumane (1 947 m.), dans le massif du Loma, en Sierra-Leone, possède également un 
sommet tabulaire. 11 semblerait que la calotte de dolérite recouvrant le sommet de cette mon- 
tagne l'ait protégé de l'érosion en dôme, habituelle à ces massifs granitiques. Le plateau du som - 
met du Bintumane est légèrement entaillé par une vallée au profil très doux, profondément diffé- 
rente des ravins des pentes, qui sont pourvus d’un modelé accentué, " 
3. Ce terme, issu d'un mot foula, est utilisé pour désigner des régions tabulairesdont le sol est 


* « y ‘ ir \ 
constitué par la carapace affleurante (nombreux exemples, devenus classiques, au Fouta-Djallon), 
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maintenir que grâce au micro-climat favorable qu’entretient leur ombrage. 
Dans les régions supérieures, où une forêt montagnarde basse recouvrait 
jadis la carapace et fut presque partout détruite}, on n’observe sueune ten- 
dance nette à la reconstitution de la forêt aux dépens de la prairie. L’instal- 
lation sur la montagne de ces forêts, actuellement en équilibre instable, semble 
bien n’avoir pu se faire que sous un climat ancien plus humide. Leur destruc- 
tion entraîne un lessivage du sol superficiel et finalement l’affleurement de la 
carapace préexistante. Du moins c’est ainsi que paraissent s'expliquer les 
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F1G. 3. — LE PLATEAU SITUÉ A L’'INTERSECTION DES CHAINES EN ÉVE NTAIL DU NimBa NE. 


Au centre, bosquet relique de forêt montagnarde basse, entouré d’une zone herbacée secon- 
daire renfermant quelques arbres reliques. Noter le relief très peu accentué de ce plateau, con- 
trastant avec le relief abrupt des régions entaillées par l’érosion actuelle, Le sol du plateau est 
constitué par la carapace ferrugineuse. 


bowal des plateaux sous-nimbiques?. Dans les régions encore boisées (et 
même dans certaines clairières des plateaux), la carapace est encore recouverte 
d’un sol meuble, plus ou moins argileux ou limoneux. Sur le plateau à cara- 
pace, tant dans la prairie que sous la forêt basse du SO, c’est un sol humifère 
foncé peu épais avec 30 p. 100 de matière organique totale et un pH = 4,7 
environ sous la forêt, 5,2 sous la prairie. Là où la crête est élargie en un 
plateau légèrement concave, on observe au contraire un sol meuble rougeâtre, 
atteignant jusqu’à 2 m. d'épaisseur et recouvrant la carapace. La présence 
de cet horizon paraît évidemment en accord avec l'hypothèse admettant la 
formation de la carapace, non en surface, mais dans la profondeur du sol. 


RAYMOND SCHNELL. 


1. Sur la carapace des crêtes SO subsiste encore sur d’assez grands espaces cette forêt basse ; 
même dans les clairières de ces crêtes, la forêt n’a pratiquement aucune tendance à se reconsti- 
tuer. Il en est de même sur le massif de Fon. 

2. De vieilles termitières de Bellicositermes — hautes de 3 à 4 m. — près de Séringbara, au 
pied du Nimba, sur des bowal entièrement dépourvus d'horizon meuble superficiel, semblent 
bien indiquer que cet horizon superficie] a jadis existé à cet endroit. De même, de nombreux galets 
libres, à la surface du conglomérat ferrugineux affleurant sur certains contreforts, sont un argu- 
ment pour le lessivage d’un horizon superficiel meuble, dans lequel ceux-ci auraient été inclus. 
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CHANGEMENTS DE STRUCTURE 
DANS LA GÉOGRAPHIE HUMAINE DES ÉTATS-UNIS 


(Deuxième article1.) 
(PL. XI-XIL.) 


III. — A LA RECHERCHE D'UN NOUVEL ÉQUILIBRE 


De décembre 1941 à l'été de 1944, les États-Unis accomplirent l’un des 
efforts de production les plus prodigieux de l’histoire. Tout en mobilisant 
un dixième environ de leur population totale, en expédiant près de 10 mil- 
lions d'hommes outre-mer, ils surent encore accroître, dans des proportions 
variables, mais toujours considérables, leurs récoltes, la variété de leurs pro- 
ductions agricoles, le rendement et le nombre de leurs manufactures. Coupés 
des sources qui les ravitaillaient en matières qu’ils ne pouvaient produire 
chez eux, ils créèrent des matières de remplacement et en développèrent la 
fabrication jusqu’à suffisance : ainsi le nylon remplaça la soie, les caoutchoucs 
synthétiques le produit naturel ; pour l’aluminium, on fit venir la bauxite 
des Guyanes, sans négliger de mettre au point un procédé pour l’extraire des 
argiles du Tennessee. On connaît la vertigineuse ascension des statistiques de 
production et de manufacture. En 1944, les chiffres de la production américaine 
dépassaient, pour des matières aussi diverses que le caoutchouc, l'aluminium, 
et les avions, ceux de la production mondiale d’avant-guerre. On sentit for- 
tement alors les avantages d’élasticité que conféraient à l’économie améri- 
caine ses habitudes de gaspillage des biens matériels, son équipement sura- 
bondant, ses traditions de courbes ascendantes, et enfin sa foi dans le pou- 
voir de l’homme de réformer la nature. 

Les États-Unis se trouvaient, au moment de la victoire, à la tête d’un 
outillage pléthorique et d’une habitude, vite acquise en trois ans, d’une 
consommation immense par l’État, pour les besoins des forces armées, natio- 
nales et alliées. Cet immense marché se rétrécit ; cependant, les millions 
d'hommes démobilisés se mettaient en quête de gagne-pain ; les États-Unis 
avaient besoin d'employer plus de 60 millions d'individus pour échapper au 
fléau du chômage chronique. Jusqu’à la fin de 1947, ils y parvinrent, en 
partie à cause du dénuement du monde (ce qui était vrai du coton? l'était 
aussi pour la plupart des autres denrées), en partie à cause de la soif d’ar- 
ticles de consommation sur le marché américain, lui-même rationné pen- 
dant la guerre. Mais, malgré un début de réadaptation, les économistes 
“et gouvernants américains restent bien conscients du problème que pose 
le lendemain : lorsque la demande enflée par le rationnement des années 
de guerre aura été satisfaite, on verra se rétrécir le marché national, d’au- 
tant plus que, sous la pression d’une opinion publique très soucieuse d’équi- 


1. Voir le premier article dans le précédent numéro des Annales de Géographie (L VIT, 1948, 


n° 306, p. 131-145). 
2. Voir notre premier article ; le cas du coton est étudié p. 143-14 
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librer le budget fédéral, les dépenses de l'État auront diminué sensible- 
ment. Il faudra alors s'adresser à la soupape de l'exportation pour main- 
tenir au travail les masses laborieuses. Le souvenir de la dépression des années 
1930-1935 est encore trop présent à l'esprit de la génération actuelle pour 
que les Américains ne soient pas tendus vers un but primordial : maintenir la 
prospérité en évitant que la consommation de leurs produits ne soit trop 
réduite. Sachant qu’ils ne sauraient l’obtenir par une économie fermée, ils 
entendent s’assurer des possibilités d'écoulement au dehors. 

L'Amérique du Nord venait de prouver pendant la guerre sa capacité à 
se suffire pratiquement à elle-même, à vivre en circuit fermé, sans réduire son 
train de vie de façon notable. Mais l’État avait fait les frais de cette merveil- 
leuse expérience; la nation se refusait à continuer de tirer ainsi des chèques sur 
l'avenir. Ayant fait la preuve de la possibilité d’une autarcie, les États-Unis 
venaient de se décider d’ouvrir plus largement leur économie vers l'extérieur. 
L'évolution peut paraître paradoxale ; mais la sagesse la plus élémentaire 
déconseille à un grand pays de fonder son système sur des artifices de chimie 
et de finance. La situation issue de la guerre comportait pour les États-Unis 
une autre difficulté, rançon de leur richesse : ils n'étaient pas seulement 
devenus les pourvoyeurs du monde entier en denrées fort diverses, ils étaient 
aussi devenus les banquiers du monde. Ils voulaient vendre ; mais les ins- 
truments de paiement acceptables étaient déjà leur propriété, à queiques 
exceptions près. Il fallut donc élaborer une politique de crédits à mettre 
à la disposition des autres nations, surtout de celles qui, ayant le niveau 
de vie le plus élevé, seraient les meilleures clientes, afin de leur permettre 
de payer leurs achats en Amérique. Seulement, ce qu’on a appelé «la poli- 
tique du Père Noël» ne pouvait durer non plus sans poser pour les finances 
intérieures de l’Union de graves problèmes. Il fallut donc l’envisager comme 
un expédient temporaire, pour la période de rétablissement de l’économie 
mondiale ébranlée par la guerre ; le but à longue échéance, celui qui comp- 
tera demain, serait d'adapter l’économie américaine à une situation où les 
échanges entre les pays seraient redevenus normaux, où les terribles iné- 
galités présentes entre la prospérité de certains continents et le dénuement 
des autres auraient été effacées ou, au moins, fort atténuées. Or, donner aux 
autres le moyen de payer signifie, pour les États-Unis, leur acheter ce qu'ils 
pourraient leur vendre. De quoi les États-Unis croient-ils avoir besoin à 
Pavenir ? 

Aujourd’hui la grande République n'a guère besoin que de quelques 
denrées alimentaires, surtout d’origine tropicale : café, thé, sucre, fruits tro- 
picaux ; elle se suffit déjà en riz, pourrait se suffire en sucre, si un assolement 
à l’européenne introduisait la betterave à sucre dans ses régions de blé. On 
retrouve la même pénurie de matières premières tropicales par ailleurs, mais 
déjà très atténuée par les artifices de la chimie : les plastiques remplacent de 
plus en plus les fibres tropicales et même la soie ; pourtant le jute, le chanvre 
de Manille, le sisal continuent à manquer ; le caoutchouc synthétique n’a pas 
encore acquis toutes les qualités du caoutchouc naturel ; enfin, malgré l'essor 
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récent pris par la culture des arachides et celle du soja, les oléagineux, sur- 
tout le coprah, sont des articles d'importation. Parmi les minerais, l’étain 
et la bauxite sont les lacunes principales, avec l'uranium, dont le bouclier 
canadien semble recéler des dépôts considérables. Il n°y a rien dans cette liste 
qui ne puisse être remplacé par les moyens de la technique moderne. Mais 
il y a là des matières fort importantes pour le genre de vie américain, pour 
le confort et le niveau de vie des populations. Il paraît donc désirable de pou- 
voir disposer à l’avenir de quantités accrues de ces produits ; il faudrait sur- 
tout pouvoir se les procurer à des prix peu élevés, si l’on veut en maintenir, 
et même en développer, la consommation. Voilà donc une première liste 
d’importations possibles, et désirables. Il faut y ajouter encore des produits 
de qualité et de luxe, dont la consommation semble s’accroître rapidement et 
dont les vieux pays industriels d'Europe sont encore les meilleurs fournis- 
seurs : vins et liqueurs, articles de parfumerie et maroquinerie, textiles de 
haute qualité, etc. 

Ces articles de qualité ne semblent pourtant trouver en Amérique de 
clientèle que dans les strates supérieures de la société, peu nombreuses encore 
et de plus en plus satisfaites par les progrès de la manufacture nationale. 
On ne saurait fonder sur cette demande un programme massif d’importations. 
Ce sont des matières brutes, destinées soit à l’alimentation, soit à l’industrie, 
qui doivent en constituer l’essentiel. Peut-on allonger la liste esquissée ? 
Sans doute, si l'Amérique consentait à limiter dans ce but sa propre produc- 
tion dans certains domaines. Une telle proposition surprend au premier abord : 
toute limitation est si contraire à tout le système économique américain, 
aux traditions protectionnistes du Middle West et à toute la passion natio- 
nale pour les courbes ascendantes ; verrait-on arrêter tous ces élans ? Une 
telle évolution ne paraît plus impossible, car la civilisation américaine, ayant 
organisé ses espaces, colmaté l’intérieur, se trouve à une nouvelle croisée des 
chemins : avant de se tourner vers les grandes routes mondiales, elle sent la 
nécessité de réformer la philosophie de la colonisation d’un continent. La 
position nouvelle, que lui imposa la guerre, rend le besoin plus aigu, précipite 
l’évolution dont certains germes avaient été semés auparavant. 

Depuis une vingtaine d'années déjà, on avait vu naître des appréhensions 
d’un genre nouveau dans les milieux spécialisés de l’Amérique : l'exploitation 
intense et le gaspillage de certaines ressources menace de les épuiser ou d’en 
réduire le rendement dans des proportions dangereuses. On peut compro- 
mettre l’avenir en puisant trop largement aux sources actuellement connues. 
La plus populaire de ces appréhensions concerne le pétrole ; elle n’est sans 
doute pas très grave, puisque depuis trente ans l'humanité croit toujours 
n'avoir devant elle que pour vingt-cinq ans de pétrole ; la consommation 
mondiale, et en particulier américaine, a monté en flèche ; mais les pros- 
pections ne cessent d'accroître les quantités connues. Pourtant la « peur » 
d’une famine de pétrole demeure et elle s'étend à d’autres matières. Ainsi 
l'immense production d’acier des années de guerre fit une brèche sérieuse 
dans les réserves connues du gisement de minerai de fer à haute teneur des 
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monts Mesabi, dans le Minnesota. Ce gisement est aujourd’hui, de beaucoup, 
la principale source de fer des États-Unis ; son épuisement rendrait certai- 
nement le minerai de fer plus cher, car il faudrait mettre en valeur d’autres 
bassins, aller plus profond ou se décider à traiter des minerais moins riches. 
On voit donc le plus gros centre sidérurgique de la côte Est, Baltimore, impor- 
ter des minerais chiliens, vénézueliens, suédois, et s'intéresser aux projets de 
mise en valeur des très riches minerais du Labrador et de l’'Ungava. C’est 
encore par voie de mer que les Californiens, qui réclament la création d’une 
sidérurgie sur le Pacifique, comptent recevoir leur minerai. On fait remar- 
quer que la richesse du gisement des monts Mesabi fut un atout considérable 
pour l'effort de guerre et qu’il ne serait pas sage, en prévision de besoins 
éventuels futurs de la défense nationale, de trop ébrécher cette réserve. Le 
principe de traiter ainsi les meilleures réserves nationales de matières pre- 
mières comme «stocks stratégiques» peut mener assez loin sur la voie de la 
conservation des ressources. 

Or, les théories de conservation des ressources sont fort à la mode en Amé- 
rique. Il en a été question depuis longtemps, mais jamais autant que depuis la 
guerre. La première alarme sérieuse provint de l’agriculture : les rapides pro- 
grès de l'érosion des sols, surtout dans le Centre et l'Ouest des États-Unis, 
sonnèrent le tocsin. Le gouvernement fédéral s’en est ému et a créé, au 
Département de l'Agriculture, un service de la conservation du sol (Soil 
Conservation Service), dont le chef, M" Hugh H. Bennett, a dirigé avec succès 
une véritable croisade pour une meilleure utilisation de cette ressource fon- 
damentale de l’humanité!. Les problèmes du sol et de l’érosion amenaient 
inévitablement à étudier une meilleure utilisation d’un autre élément fon- 
damental : les eaux. Déjà les services de conservation du sol comportent un 
bureau ou, selon la terminologie américaine, une division de la « Conserva- 
tion des Eaux». D’autres services, intimement liés aux précédents, s’occupent 
de la conservation des forêts. La philosophie de la conservation a commencé 
d’influencer la législation récente ; mais bien plus que par la loi, en ce pays 
de droit coutumier, le gouvernement s’efforce d’atteindre les changements 
désirés par la persuasion et l'éducation des agriculteurs. Le pouvoir fédéral 
possède à cette fin bien plus de moyens d’action qu’on ne l’escompterait en 
une économie aussi libérale? ; la pensée de Washington s’infiltre par des 
chenaux multiples et ramifiés dans les milieux ruraux. Une telle organisation 
coûte, certes, plus cher que le vote d’une loi, mais paraît donner aussi des 
résultats plus sûrs et plus complets (pl. XI et XII). 

L'idée et la pratique de la conservation naquirent donc dans le domaine 
agricole lorsque, les États-Unis ayant terminé leur peuplement, la migration 
des exploitations vers des terres vierges n’y fut plus guère possible. L’appli- 


1. Les publications du Soil Conservation Service sont nombreuses et bien connues ; voir 
aussi le résumé de vulgarisation H. H. Bennerr et W.C. Pryor, This Land we defend, New 
York, 1942. 

2. Voir Jean Gorrmanx et James C. Foster, Les services de l’agriculture du Gouvernement 
Américain (Études et Documents, Paris, mars-avril 1946, p. 119-133) 
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cation commence de gagner le domaine industriel quand la pléthore de pro- 
duction et d'outillage fait apparaître à l'horizon une menace de crise et de 
chômage. Les États-Unis, qui connaissent l’impérieuse nécessité d’obéir à 
la loi de l’offre et de la demande, sont à la recherche d’un nouvel équilibre 
entre production et consommation. Leur stratégie économique semble donc 
comporter deux phases : la première consisterait à maintenir et même accroître 
les marchés de consommation qu’ils auraient à satisfaire ;: comme ces mar- 
chés sont les uns intérieurs, les autres extérieurs, il s'ensuit que la seconde 
phase doit adapter leur structure interne à un système exportant des quantités 
croissantes d'articles manufacturés. La première phase exige un effort pour 
accroître la consommation des produits finis, la seconde une réduction de la 
production américaine de produits bruts. Que signifierait un tel programme 
pour la structure géographique de l’économie américaine! ? 

Font d'abord, une spécialisation croissante dans les étages supérieurs de 
la fabrication ; or les industries délicates de finissage, de qualité, sont plutôt 
concentrées dans les régions littorales du Nord-Est et du Sud-Ouest, ainsi 
qu'au Sud des Grands Lacs, de Buffalo à Chicago. Ensuite, la dépendance 
de l'etranger quant aux fournitures de produits bruts ou semi-bruts serait 
accrue, ce qui devrait renforcer la concentration industrielle autour des 
ports océaniques. On conçoit qu’en voyant se dessiner une telle tendance 
le Middle West des Grands Lacs redouble d’efforts pour faire aboutir les pro- 
jets, déjà vieux, d’une canalisation du Saint-Laurent jusqu’au lac Ontario : 
Cleveland, Detroit, Chicago voudraient bien devenir ports de mer. En même 
temps, le Sud et l'Ouest, qui ressentent plus fortement la tyrannie du rail, 
ravivent la vieille querelle des tarifs préférentiels dont les chemins de fer, 
contrôlés par des capitaux du Nord-Est, auraient usé pour retarder l’indus- 
trialisation de ces régions à économie plus jeune\Dans un continent massif 
comme l'Amérique du Nord, on ressent quotidiennement la profonde vérité 
de ce qu’Albert Demangeon écrivait à propos de la France : «la circulation 
modèle les états de civilisation ; elle fait cesser les isolements, secoue les 
immobilités. ; elle nivèle les modes de vie et allège les conditions du 
travail2». Un outillage toujours amélioré de moyens de transport peut et doit 
permettre à l’intérieur du continent de profiter pleinement des relations 
intensifiées avec l'extérieur, mais il ne saurait empêcher les façades mari- 
times de bénéficier largement de ces échanges. Le nouvel équilibre économique 
viendrait ainsi stimuler encore la poussée vers les deux rivages du continent. 

Autour des quatre grands centres portuaires de l'Atlantique — New 
York, Baltimore, Houston, Philadelphie — se sont élevées et s’étendent encore 
de véritables régions industrielles. Londres seul peut se comparer à ces ports 


1. Sur l’évolution récente du marché intérieur américain, voir, dans Fortune, les articles : 
The Bolt in Cotton Textiles (juillet 1947, p. 61-68); The Farmer goes 10 town (octobre 1947, 
p. 89-98) ; The Market : 1948 (novembre 1947, p. 77-86) ; sur les problèmes de la main-d'œuvre, 
voir encore le numéro de novembre 1946 de la même revue, consacré surtout aux questions du 
travail. Des cartes fort significatives illustrent la plupart de ces articles. 

2, Albert DEMANGEON, France économique et humaine (Géographie Universelle, tome VI, 


2e partie, I), Paris, 1946; citation p. 450. 
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par le volume du trafic des marchandises. 11 semble que le Nouveau Monde, 
issu des découvertes maritimes, aussitôt son organisation intérieure ache- 
vée, cède encore à l'attraction de l'Océan. 

Mais le succès du système repose en bonne partie sur l’application de la 
politique de conservation. Les autorités fédérales peuvent y contribuer de 
trois façons : en abaissant les tarifs douaniers, car les États-Unis ont une 
solide tradition de protectionnisme ; en encourageant l’exportation de capi- 
taux, qui viendraient autrement s’investir dans l'exploitation de ressources 
locales ; en proclamant la nécessité de conserver pour l’avenir, en tant que 
«stocks intéressant la défense nationale», des sources de matières premières, 
les plus riches et les plus accessibles du pays. A la suite de la Conférence écc- 
nomique internationale tenue à Genève en 1947, les États-Unis ont inauguré 
une politique d’abaissement des barrières douanières. Ils ont largement 
commencé d'investir à l’étranger des capitaux dont le volume s’accroît très 
vitel. Les publications se multiplient, rappelant aux Américains que leurs 
ressources ne sont plus «illimitées» et qu’il faut économiser les dons de la 
nature. La conservation est d’ailleurs une arme à double tranchant, qu’il 
faut savoir manier avec mesure : trop de zèle peut amener facilement un 
malthusianisme économique sclérosant ; les Américains le savent bien, qui ont 
jalousement veillé jusqu'ici à l'application de leur législation anti-trust (le 
célèbre Sherman Act en particulier). Il peut être bien difficile dans certains 
cas de définir les limites «raisonnables » de la conservation, et satisfaire à la 
fois les intérêts du producteur et ceux du consommateur. L'État peut être 
amené à intervenir en ces problèmes : s’ils haïssent le mot de dirigisme, les 
Américains n’en ignorent plus la pratique. 

La politique de conservation exige un système, soit un plan. Or, depuis la 
fin de la guerre, une réaction très vive des intérêts privés comme des autorités 
régionales s’est opposée à toute planification par le gouvernement fédéral. 
Celui-ci avait dû recourir deux fois à des plans économiques de grande enver- 
gure : d’abord pour pallier les ravages de la crise en 1933-1936 ; ensuite 
pour mobiliser tout le potentiel national pendant la guerre de 1941-1945. Il 
s’agissait alors de remèdes urgents à apporter à des situations critiques ; on 
conçoit donc la disparition de ces contrôles avec le retour à un équilibre 
«normal». Mais, déséquilibrée par la terrible conflagration, l’économie amé- 
ricaine ne peut plus aspirer au «normal» d’auparavant : elle recherche un 
nouvel équilibre dans le monde nouveau engendré par les sursauts du siècle ; 
pour le trouver, il semble qu'il lui faille se réformer profondément. Elle 
hésite, en vertu du libéralisme de la tradition nationale, à formuler un plan 
de longue portée. Mais cette même tradition accepte fort bien de formuler 


1. Fortune, la revue des cercles d’affaires, revient souvent sur cette expansion financière 
au dehors. Un éditorial de décembre 1947, The return of the Banker (p. 2), fait valoir le rôle que 
les spécialistes du crédit assument dans la direction de la politique étrangère du pays. Les larges 
dépenses de l’État rendent l'argent abondant sur le marché américain ; le loyer de l'argent est 


bas ; les capitaux cherchent donc à s'investir à l'extérieur, en des pays où leur rapport serait plus 
élevé. à 
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des principes quant à l’attitude envers la nature ou la société ; et la tradition 
exige ensuite que ces principes soient appliqués avec une discipline dont bien 
peu d’autres nations peuvent se flatter. La planification peut ainsi se former 
et agir sans qu’une législation spéciale soit nécessaire, ni qu’une action offi- 
cielle soit évidente. Jusqu'ici l’action gouvernementale s’en tient à une plani- 
fication de la politique de conservation agricole et hydraulique, ainsi qu’à 
des projets régionaux tels que le T. V. A. ou les entreprises du Bureau of 
Reclamation. Le 16 juillet 1947, le président Truman adressa au Congrès un 
message exposant la nécessité de faire face à l’ensemble du problème de 
l'aménagement des eaux, afin d’arrêter les ravages de l'érosion comme des 
crues. Venant au moment d’inondations catastrophiques dans le bassin du 
Mississipi, le message demandait au Congrès de voter des crédits de 250 mil- 
lions de dollars pour 1948 et d'examiner un programme décennal pour le 
bassin du Mississipi, qui coûterait près de 6 milliards. Des plans de cette 
envergure débordent le domaine agricole : ils affectent le réseau des voies 
navigables et ils amènent le gouvernement à entreprendre des barrages géné- 
rateurs de houille blanche. D’ores et déjà, l'État fédéral américain est de 
beaucoup le plus gros producteur d’énergie hydro-électrique dans le monde : 
ne possède-t-il pas les installations du Bureau of Reclamation, le barrage de 
Bonneville et, indirectement, les installations du T. V. À. ? Une telle fonction 
n’est pas négligeable dans le domaine industriel. En supervisant les prix des 
transports en vertu d’une législation déjà ancienne et en arbitrant constam« 
ment les conflits du travail, le Gouvernement fédéral exerce une action 
constante sur les prix de revient des industries. 

La planification n’a d’ailleurs pas besoin d’être toujours dirigée de 
Washington dans un pays aussi immense. Or, à l’échelle locale, les comités de 
planification abondent et se multiplient : chaque région urbaine en possède 
au moins un, chargé de l’urbanisme ; de nombreux États, beaucoup de gros 
comtés ont les leurs. Le town and country planning fleurit aux États-Unis à 
tel point, que l’on se demande si le pays n’est pas, tout comme l’Europe, en 
voie de reconstruction. Il en résulte une éducation de l'opinion publique, dans 
le cadre local d’abord, à une échelle plus large ensuite. C’est que toute l’his- 
toire de ce pays fut, jusqu’à ces jours, une œuvre systématique d'organisation 
de l’espace : on n’abandonne pas de telles habitudes parce que l’on ne peut 
plus gagner en étendue ; l’organisation se fait alors dans le sens vertical : en 
hauteur ou en profondeur. Les contrôles passent ainsi du plan social au plan 
économique et prennent consistance sur la cartef. 

A la faveur de tels contrôles, on voit donc s’ossifier la silhouette générale 
du pays. Dans ce cadre plus rigide, des régions ou au moins des noyaux 


1. Au début de 1947, le Conseil Économique et Social des Nations Unies adopta une propo- 
sition du Gouvernement des États-Unis, appuyée par une lettre personnelle du président Tru- 
man, décidant de réunir en 1948 une conférence internationale de spécialistes pour discuter 
de la conservation et de l’utilisation des ressources naturelles dans le monde, Une telle confé- 
rence serait fort importante si elle pouvait établir, au moins en principe, la relation désirable 
entre les mesures de conservation et le besoin d'utilisation. 
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régionaux apparaissent, qui font penser à la structure de parties du monde 
dont l'occupation est bien plus ancienne. Il ne faudrait pas en déduire que les 
futures «provinces» des États-Unis prendront, une fois formées, une allure 
européenne ; pas plus que l’économie d’ensemble de ce pays ne reproduira 
sans doute jamais, malgré des parallèles faciles à esquisser, la structure éco- 
nomique de la Grande-Bretagne au xix® siècle. Les éléments fondamentaux 
et le processus de genèse historique sont par trop différents. L’association 
entre le milieu physique et la population est ici trop originale pour que l’on 
puisse se contenter de précédents. Et la maturité atteinte par le peuplement 
impose de profonds changements de structure. 


De ces quelques regards jetés sur les États-Unis en transition, deux 
conclusions d’un intérêt général en géographie humaine semblent se dégager : 
la persistance des principes fondamentaux sur lesquels une ration est établie, 
dans tout son comportement à travers l’histoire ; la nécessité d'adapter l’uti- 
lisation des ressources naturelles à la conjoncture extérieure, dès que le 
pays s’ouvre à la vie internationale. Il faut donc, semble-t-il, s’'émanciper 
de l’emprise du milieu pour tenir un rôle important dans le monde ; mais 
on n’assume de telles responsabilités que l’espace national une fois organisé, 
en adaptant, dans une certaine mesure, la vie régionale à l’architecture 
profonde du continent. 

Les enseignements du passé demeurent prédominants dans la pensée de 
cette jeune civilisation, qui se met à remodeler, avec son outillage d’une 
formidable puissance, une bonne partie du monde moderne. La géographie 
des États-Unis et son évolution actuelle constituent un laboratoire d’un 
passionnant intérêt ; nous pouvons y suivre jour par jour la capacité de 
l’homme à manier et refondre la nature. Il apparaît de plus en plus que la 
signification du milieu physique varie pour les hommes selon leur savoir, 
leur esprit, leur manière de s’organiser entre eux. Le facteur psychologique 
et social est partout prépondérant : chaque peuple a sa propre conception 
du Combat avec l’Ange. 


JEAN GOTTMANN. 
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* UN CONGRÈS DE PÉDOLOGIE MÉDITERRANÉENNE : 
LE CONGRÈS INTERNATIONAL DE PÉDOLOGIE 
DE MONTPELLIER-ALGER (MAI 1947) 


Ce Congrès, dont l'initiative revient à l’ASSOCIATION FRANÇAISE POUR L'ÉTUDE DU 
sou, présidée par Mr A. DEmoLon, membre de l’Institut, s’est tenu à Montpellier 
du 127 au 7 mai 1947 et s’est poursuivi en Algérie du 10 au 19 mai, avec une centaine 
de participants comprenant les délégués de dix nations. Les séances de travail alter- 
nèrent avec les excursions. Deux livrets-guides ont été rédigés, l’un pour la région 
montpelliéraine 1, l’autre pour l’Algérie?. Deux études importantes furent publiées 
à l’occasion de ces assises de la pédologie méditerranéenne. Les résultats ont fait 
l’objet de notes et réflexions présentées par Mr Bernard GÈzE, maître de conférences 
de géologie à l’École nationale d’Agriculture et assistant au Collège de France, 
et dont voici les conclusions essentielles : 

Les terres rouges ne sont pas méditerranéennes par genèse, mais par conservation. 
Les unes, les argiles de décalcification, provenant d’une roche mère calcaire, sont des 
roches filles (non des sols) aussi bien étalées en surface que feutrant les fissures et les 
cavités souterraines ; elles peuvent «devenir mères » à leur tour et évoluer vers 
n’importe quel type de sol. Sous le climat méditerranéen, il ne fait pas assez sec pour 
entraîner la remontée des solutions ferrugineuses et pas assez humide pour entraîner 
des accumulations d’humus ou des processus de podzolisation dans le sol, et elles 
subsistent telles quelles le plus souvent. | 

Un autre type de terre rouge qui paraît mieux mériter le nom de sol rouge clima- 
tique résulte de l’évolution pédologique d’une roche mère généralement riche en 
calcaire ; le sol est alors rubéfié vers la surface, garde une épaisseur assez constante 
et n’est pas nécessairement argileux. Ces terres rouges constituent souvent d’ailleurs 
des paléosols. En Costière, le lœæss quaternaire qui les recouvre prouve leur âge 
pliocène ou du début du Quaternaire. 

La couleur rouge est, par ailleurs, liée à des formations sédimentaires ou résiduelles 
d’âge très varié (grès argileux permiens, formations bauxitiques du Crétacé, Sidéro- 
lithique paléogène). Ces formations paraissent résulter surtout d’évolutions super- 
ficielles de caractère plus ou moins latéritique, fréquentes sous climat tropical 
humide, étalées sur des surfaces d’érosion post-tectoniques ou accumulées localement, 
au pied des versants, par suite de leur remaniement. 


1. Congrès international de Pédologie de Montpellier-Alger, mai 1947, Programme ‘et Rensei- 
gnements ayant trait au Congrès de Montpellier (jeudi 1°* mai-jeudi 8 mai), rédigé par MM" P.MARRES 
(Aperçu géographique et description des itinéraires), G. DENIZOT et M. DREYFUSS (Esquisse gé0- 
logique), J. BRAUN-BLANQUET (Le tapis végétal et ses rapports avec les sols), J. BORDAS (Considé- 
rations générales sur l’agronomie ; Les crus viticoles de la région), L. DELLENBACH (Le canal d’irTi- 
gation de Gignac), Montpellier, Causse-Graille Castelnau, un vol., 113 p. 4 

2. P. MARCELIN, Terres et sols en Costière (Première partie des observations sur des terres et 
des sols en région méditerranéenne), Nimes, un vol. in-8°, 148 p., 1 fig. h. t. — E. H. DEL VILLAR, 
Types de sols de l'Afrique du Nord, fasc. 1, Rabat, 1947. 

3. Bernard Gèze, Le Congrès international de Pédologie de Montpellier-Alger (mai 1947), 
Notes et Réflexions (Annales de l'École Nationale d'Agriculture de Montpellier, fase. IV, t. XXVIT, 
1947, 25 p., 4 pl. phot.). — Paléosols et sols dus à l'évolution actuelle, leur importance relative en 


pédologie théorique et appliquée (Ibid., 25 p.). 
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La formation des sols à croûtes calcaires est plus difficile à établir. Certaines croûtes 
sont liées à un niveau géologique (formations lacustres, dépôts de sources). D’autres, 
peu épaisses, se formeraient per ascensum (opinion de M' AUBERT) à partir d’une 
roche mère calcaire, dans des régions très sèches permettant la remontée des 
eaux infiltrées pendant une brève saison de pluie : on note, en faveur de cette hypo- 
thèse, la succession, de bas en haut, d’abord des taches calcaires, puis des calcaires 
crayeux ou tuffeux, puis des calcaires compacts ou zonés, ainsi que l’accumulation 
au niveau de la pointe des racines, qui est bien le lieu d’évaporation privilégié. Le sens 
de la migration des calcaires, d’après P. MarcELIN, est fonction du climat de chaque 
époque, de la position des eaux de la nappe phréatique, de la richesse en calcaire 
des couches géologiques, et l’accumulation privilégiée peut se localiser soit en haut, 
soit en bas, soit au milieu. 

Les rapports entre les sols rouges et les sols à croûtes dont la superposition peut 
être inversée méritent d’être étudiés. 

L'origine des sols salés, solontchaks, éloignés de la mer, comme en Oranie, pro- 
vient, pour MMrs Aubert et GaucHER, des eaux de lessivage des sédiments salifères 
(Trias), ainsi que des sources minérales issues de ces mêmes terrains. 

L'homme joue un rôle important dans l’évolution des sols, soit qu’il favorise leur 
dégradation par les abus pastoraux ou les labours entrepris inconsidérément sur les 
pentes trop fortes, soit qu’il cherche à stabiliser les terres en aménageant le versant 
par des terrasses. L’abus des irrigations modifie la structure du sol ; les particules 
fines en suspension dans les eaux colmatent les vides du sol ; celui-ci tasse sous l’effet 
mécanique de la nappe d’eau courante. 

Parfois les effets de l’action torrentielle assainissent les sols : c’est le cas des cônes 
de déjection vomis au débouché des montagnes dans les plaines à nappes salines de 
l’Oranie ; leur surélévation permet de remettre en culture (orangers, citronniers) 
des espaces assez considérables. 

Ce Congrès a montré que le travail pédologique doit être œuvre d’équipes, où géo- 
logues, botanistes, climatologistes doivent être consultés. La méthode cartographique, 
qui permet de reconnaître l’extension réelle des divers types de sols et de préciser les 
rapports qui les lient, conditionne ses progrès. Comme l'écrit très justement Mr Ber- 
nard Gèze, les grands progrès de la géologie et de la botanique, de la climatologie 
au cours de ce siècle sont dus « à ce que ces disciplines se sont étroitement associées 
à la Géographie », qu’elles « ont dépassé le stade de l’étude par points isolés pour passer 
à l’étude des grandes surfaces ». 


Pauz MARRES. 


UN LIVRE DE GÉOGRAPHIE URBAINE : 
«LES VILLES », DE G. CHABOT1 


Voici un livre qui sera bien accueilli par tous ceux qui cherchaient un guide pour 
s'orienter dans la luxuriante floraison des études consacrées aux villes par des géo- 
graphes dans toutes les langues. Chaque jour nous apporte une monographie nouvelle 
sur une agglomération urbaine ou sur un groupe d’agglomérations. Nous finirions 
par plier sous le faix d’une stérile abondance si l’on ajournait indéfiniment les essais 


1. Georges CHABOT, Les villes, aperçu de géographie humaine (Collection Arm Ï i 
S , ; an 
1948, un vol.in-16, 224 p., 10 cartes et graphiques. RSC 
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de synthèse qui nous permettent de replacer tous ces travaux — il faut bien le dire, 
de qualité très inégale — dans une exacte perspective. Non pas que nous manquions 
d'œuvres d'ensemble : il en est d’une excellente critique, comme le livre de P. LAve- 
DAN. Mais on sent bien qu'ils laissaient place à l'effort d’un géographe soucieux de 
replacer la géographie des villes — une géographie de plus — dans le cadre de la géo- 
graphie humaine dont elle n’est qu’un chapitre. Cet effort, G. CnaBor vient de l’ac- 
complir. Ce mince volume de 224 pages du format de la collection encyclopédique 
Armand Colin, d’une extrême densité, d’une irréprochable exactitude d’information, 
répond exactement à notre attente, tout en restant d’une lecture agréable. Je vou- 
drais, par une brève analyse, faire entendre pourquoi. Inutile de souligner que l’exi- 
guité du cadre matériel et les contraintes qu’elle entraîne rendent la réussite particu- 
lièrement méritoire. 

Plus on y réfléchit, plus on est frappé par la singularité du phénomène urbain. La 
ferme isolée, le hameau, le village répondent à des rapports simples entre la nature 
et FPhomme, et l’on saisit aisément le lien de dépendance. Mais quelle force retient 
groupés sur un étroit espace dont ils ne peuvent tirer leur subsistance des milliers et 
parfois des millions d’hommes ? Quelle impulsion durable assure la permanence de 
ce rassemblement, maintient sa cohésion interne à travers les vicissitudes des temps ? 
Comment cette agglomération tire-t-elle sa substance et sa vie de toute une région 
et quels rapports s’établissent entre elle et son entourage ? La vertu du lieu, pour 
puissante qu’elle soit, ne rend pas compte de ces faits paradoxaux. C’est le groupe 
humain qu’il faut interroger. Il nous dira pourquoi et comment il a utilisé la vertu 
du lieu. La vie seule explique la vie. La coalescence du groupe ne se comprend que 
si l’on éclaire ses rapports avec des ensembles géographiques beaucoup plus vastes, 
régionaux, nationaux, internationaux même. Autrement dit, que si l’on prend comme 
point de départ les fonctions urbaines — disons les fonctions externes, car le mot peut 
s’entendre autrement. Et, comme nous sommes des géographes, nous ferons passer 
avant toute chose, et même avant la description concrète des groupements urbains, 
l'étude de la fixation des fonctions urbaines dans le milieu géographique ou encore 
les conditions géographiques de cette fixation. 

Ces préoccupations se dégagent aisément de l'introduction du livre. Elles ont 
conduit l’auteur à consacrer la première partie, plus du tiers de l’ouvrage, aux fonc- 
tions urbaines. Il passe en revue la fonction militaire, la fonction commerciale, la 
fonction industrielle, celle des villes de cure et de plaisance, la fonction spirituelle, 
la fonction politique et finit par la catégorie la plus fréquente, celle des villes à fonc- 
tions multiples. I1 décrit les conditions géographiques de leur établissement et de 
leur persistance. Il montre comment elles naissent et grandissent, comment elles 
s’appellent et se combinent, comment enfin celles qui déclinent et dont l’activité 
s’éteint peuvent être remplacées par d’autres sur le même site. «Il n’est guère de 
ville qui soit restée uniquement fidèle à sa fonction primitive. Ces fonctions se com- 
plètent, s’appuient les unes sur les autres ; elles déterminent la structure urbaine, 
dont la stabilité répond à celle de la structure agraire. La ville est restée l'instrument 
commun de toutes ces fonctions qui se succédaient ou s’accumulaient. C’est elle qui 
leur a permis de s’appeler les unes les autres. Créée pour ces fonctions, elle rejaillit 
sur elles» (p. 96). ‘ 

En effet, l'expression de tous les rapports complexes qui viennent se nouer sur un 
site privilégié est une ville, c’est-à-dire un être géographique qui a les caractères d’un 
être vivant. Il est susceptible d’accroissement et de diminution, il possède son fonc- 
tionnement autonome — ce serait ici le cas de parler des fonctions internes de la 
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cité — assuré par des organes spécialisés, qui se commandent les uns les autres et 
sont hiérarchisés. Vinaz pe LA BLACHE avait insisté autrefois sur cette coordination 
si caractéristique de la vie urbaine. Quelle différence avec le village ! Ce dernier se 
compose d'éléments juxtaposés, équivalents les uns aux autres, les exploitations agri- 
coles. Et cela, même dans les pays où subsistent des formes de vie communautaires 
avec contraintes collectives. Une de ces cellules indifférenciées peut disparaître sans 
dommage pour l’ensemble. Il en va tout à fait à l’opposé dans les villes, où l’on trouve 
des types de vie qui n’ont d’autre raison d’être que l’existence même des fonctions 
urbaines — internes et externes. La complexité des liens qui rassemblent les 
hommes est portée à son maximum. Elle assure la pérennité du groupement dans 
les circonstances défavorables. Cet être vivant possède sa physionomie concrète : pour 
qui sait l’interpréter, elle révèle à la fois l’histoire de la ville et ses caractères 
spécifiques actuels. Il a aussi son âme, multiple et changeante avec des traits per- 
manents. Le paysage urbain, qui sollicite de plus en plus le géographe à cause de la 
place qu’il a prise parmi les paysages humanisés de la terre, symbole d’un type de 
civilisation, retient notre attention. 

G. Chabot-a consacré les deux chapitres composant la seconde partie de son 
ouvrage à cet aspect descriptif du sujet. Il étudie successivement le cadre et la vie 
communautaire. On retrouvera ici les développements classiques sur le plan, les 
monuments et l’esthétique urbaine, la démographie, la circulation, le ravitaillement des 
villes. La part a été faite comme il convenait à l’urbanisme, discipline neuve de carac- 
tère normatif. Mr Chabot reste un géographe cantonné sur le terrain de la description 
explicative — explicative, c’est-à-dire scientifique. Nous avons bien assez de comprendre 
sans nous mêler de poser des règles. C’est encore le plus grand service que nous puis- 
sions rendre d’expliquer des apparences souvent irrationnelles. Pour ne rien celer, il 
m'est arrivé de regretter l’étroitesse du cadre où Mr Chabot était enfermé. La matière 
était riche, trop riche. J’aurais souhaité des développements plus abondants et plus 
systématiques sur la ville considérée comme milieu humain. Sauf erreur, je n’ai 
rien trouvé sur le climat urbain. Mais peut-être aurait-il fallu sacrifier autre chose et 
j'aurais alors formé un autre regret. 

Enfin, cet être vivant qu'est la ville ne se comprend que si on lui restitue ses liens 
avec l’ambiance géographique. Il est solidaire du milieu. Il déborde sur lui au cours 
de sa croissance. Il le modifie en même temps qu’il en reçoit la vie. Il lui communique 
même son rythme d’existence. Le phénomène le plus caractéristique de notre âge, 
c’est l’urbanisation des pays touchés par la civilisation blanche. Civilisation indus- 
trielle, capitaliste, scientifique, urbaine, ce sont des termes équivalents. On pourrait 
supprimer capitaliste, car la civilisation communiste paraît ne le céder en rien sur 
ce point aux États-Unis. 

Ces réflexions légitiment le titre de la troisième partie de l’ouvrage, La ville dans le 
pays. On aurait aussi bien pu dire dans l’œkoumène. Mr Chabot a rassemblé ici les- 
développements sur les liaisons de la ville avec sa région, sur le problème des ban- 
lieues, sur la population urbaine et la densité des villes, sur les rapports de la civili- 
sation et de l'urbanisation. Le problème des densités aurait tout aussi bien pu être 
évoqué dans la seconde partie; mais j’aperçois très bien les raisons qui l’ont fait 
mettre là. Les derniers paragraphes relatifs à l’évolution des genres de vie sont à 
méditer. MT Chabot y a rassemblé avec cette simplicité de langage qui fait un des 
charmes de son livre quelques idées générales sur les rapports de la vie urbaine 
et de la vie rurale. Elles fourniront la conclusion de ce compte rendu. « La civilisa- 
tion urbaine d’aujourd’hui peut être ainsi considérée en beaucoup de ses éléments 
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comme la civilisation rurale de demain. Et les villes apparaissent en quelque sorte 
à l’avant-garde de la civilisation. C’est chez elles que s’élaborent les genres de vie 
nouveaux, tandis que les campagnes représentent la vie traditionnelle, éprouvée, dont 
on ne saurait sans danger s’écarter trop rapidement.» 


Max. SORRE. 


LES ANNUAIRES HYDROLOGIQUES DE LA FRANCE 


Nous avons consacré déjà deux notes dans cette revue aux nouveaux Annuaires 
hydrologiques de la France, dus, pour le grand bien des géographes, des ingénieurs et 
des exploitants de la houille blanche, à la diligente SocrÉTÉ HYDROTECHNIQUE DE 
France. Nous avons le plaisir d'annoncer que les exemplaires de 1944 et de 1945 ont 
paru coup sur coup récemment, de sorte qu’en cinq ans la Société a publié sept 
Annuaires, ce qui lui fait grand honneur et paraît merveilleusement insolite dans notre 
pays où l’hydrologie fluviale est si peu à l’ordre du jour, et où toutes les publications 
précédentes de ce genre, depuis trois quarts de siècle, ont toujours misérablement 
avorté après une courte durée. 

La composition générale des nouveaux Annuaires ressemble de très près à celle 
des précédents. 

Cependant l’ Annuaire de 1945 contient une excellente innovation. Le commen- 
taire hydrologique habituel, Caractéristiques hydrologiques de l’année, est suivi par 
des tableaux numériques qui présentent les débits moyens mensuels et annuels 
comparés à ceux de 1920-1945, à six stations du Massif Central, huit des Pyrénées, 
huit des Alpes et du Jura. Dix-huit graphiques pour autant de postes illustrent ces 
chiffres. 

Puis l'Annuaire de 1944 contient une très intéressante étude (p. 5-35, 13 fig.) de 
MMrs J. Tissier et E. ZAccAGNINO, Monographie hydrologique de la haute Dordogne. 
Selon le plan indiqué par l’éminent hydrologue A. CouTAGNE, appliqué par lui au 
Bès, affluent de la Truyère ?, et assez semblable à celui que nous suivons d’habitude 
dans nos études de rivières, les auteurs ont examiné les facteurs du régime et les élé- 
ments de celui-ci, d’après les jaugeages et les calculs du SERVICE DES FORCES HYDRAU- 
LIQUES du Centre. 

Le module à Argentat. station principale, est de 26,2 1.-sec. par km?, soit 826 mm. de 
pluie écoulée ; les précipitations sur le bassin, calculées par de bonnes méthodes, sont 
de 1 192 mm. soit un déficit assez faible de 366 mm. Les modules spécifiques sont les 
plus forts à la station des Estourocs sur la Maronne, affluent émissaire de l’humide 
Cantal (31,9 l.-sec. par km?). Le module brut atteint 113,5 m° à Argentat de 1920 à 
1944. 

Le régime saisonnier est partout pluvio-nival, avec un maximum de mars ou d’avril 
dû en partie à la fusion nivale, un minimum d’août et une recrudescence très consi- 
dérable en novembre et décembre (chiffres très voisins de ceux de mars-avril). En 
outre, un maximum pluvial de janvier est presque partout supérieur à la pointe 
d'avril ou de mars. Mais il tient à une anomalie climatique, à savoir le grand nombre 
inusité des mois de janvier ou des dernières semaines de décembre caractérisés par de 
fortes précipitations de 1920 à 1944. Pour la station d’Argentat, on a de bons chiffres 


1. Annales de Géographie, LII, 1943, p. 141-142, et LV, 1946, p. 226. ; 
2. Comptes rendus des travaux de la SOCIÉTÉ HYDROTECHNIQUE DE FRANCE (Revue générale de 


l'Électricité, 15 octobre 1942). 
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applicables à 46 ans (1899-1944) et qui indiquent pour janvier un chiffre respectable, 
mais sensiblement inférieur à celui de mars (160,9 mÿ, contre 177,4) et même plus 
petit que celui de décembre (168,3). Janvier et février connaissent donc, malgré leur 
abondance, un minimum relatif dû à la rétention nivale sur les montagnes, et l’on 
peut avoir la certitude que le même phénomène apparaîtrait aux autres postes, tout 
au moins pour les rivières qui viennent du Sancy et du Cantal, si les périodes d’obser- 
vations étaient assez longues aussi pour ces cours d’eau. 

Les plus fortes crues connues ont dépassé 2 000 m° à Argentat. Celle du 7 mars 1783 
a même débité au moins 2 650 mÿ, soit 600 I.-sec. par km°, et probablement plus, 
parce que ce chiffre résulte d’une extrapolation d’une prüdence extrême. Il nous 
semble qu’une valeur de 3 000 à 3 500 m° serait bien plus acceptable. Nous rappelons 
que la même crue, qui battit tous les records pour le Lot, est la deuxième connue à 
Bergerac, celle de janvier 1728 venant au premier rang. Mais rien ne prouve qu’à 
Argentat le flot de 1783 n’aurait pas l’avantage. La crue récente du 8 décembre 1944 
n’aurait pas roulé plus de 4 650 m°; mais ce chiffre peut comporter aussi une sous- 
estimation. Puis le maximum de 1944 paraît avoir été réduit de 1 000 m*, peut- 
être par l’emmagasinement derrière le barrage alors en construction de l’Aigle, 
auquel aboutissent les eaux de 3 270 km?, contre 4 418 à Argentat. Ce phénomène 
en question compte donc parmi les très grandes crues de la Dordogne. 

Dans l’Annuaire de 1945 figure un mémoire fort original et précieux de M* Étienne 
HALPHEN, Un exemple d'application des méthodes statistiques, le problème du plan de 
développement de la production d'énergie en France (p. 5-28, 1 fig.). L'auteur a appli- 
qué les méthodes de la statistique scientifique à l’étude des possibilités qu'offre 
l’hydrologie fluviale de la France pour l’utilisation de nos ressources hydroélectriques. 
Il a réparti les débits moyens mensuels et annuels de 68 stations hydrométriques 
françaises (celles dont l’étude figure dans les Annuaires) en trois groupes, à savoir : 
Alpes, Pyrénées, Massif Central (dans cette région il englobe le Jura et les autres sec- 
teurs français ! en dehors des deux premiers), en pondérant les moyennes, selon les 
équipements régionaux en service ou en cours d’achèvement sur les diverses rivières. 
Et il a fait pour ces trois ensembles les moyennes mensuelles globales de débits pour 
la période 1919-1945. Il a présenté ces dernières mois par mois pour chaque année, non 
pas en valeurs brutes, mais en coefficients de débits, c’est-à-dire en pourcentages de 
ces débits moyens par rapport aux valeurs normales de 27 ans (Annexe H). 

Inutile d’insister sur l'intérêt de cette incomparable collection de chiffres pour 
les géographes, et pour les ingénieurs qui cherchent rétrospectivement à évaluer par 
comparaisons les débits de certaines rivières insuffisamment jaugées. Et notons les 
pourcentages annuels respectifs pour certaines années. 


MaAssIF 
CENTRAL 


PYRÉNÉES 


ANNÉES ALPES |P MaASSIF 
YRÉNÉES DENT 


1. L'inconvénient est petit, car ces zones, peu exploitées pour l’hydroélectricité, ne sont repré- 
sentées que par un petit nombre de stations dans les calculs. 
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On retiendra en particulier la succession des années sèches récentes de 1942 à 
1945, mais également le fait qu'aucune d’entre elles n’a souffert un déficit aussi désas- 
treux que celui de 1921 (bien qu’en cette dernière année mémorable l’indigence n’ait 
pas été très grave dans les Pyrénées). 

Puis, non sans audace (mais celle-ci, au rebours de la prétention, est désirable), 
l’auteur a, sous le nom d’échantillon fictif, fabriqué artificiellement une assez longue 
série (300 ans) de données hydrologiques, mensuelles et annuelles satisfaisant en 
moyenne aux lois de probabilités déduites de l’examen des débits réels en vingt-sept 
ans. D’après une lettre explicative qu’il a bien voulu nous adresser, «les 300 années 
calculées doivent être comparées, par exemple, à 300 coups de roulette qui n’auraient 
pas été joués réellement, mais qu’un mathématicien aurait imaginés, conformément 
aux lois connues des probabilités du jeu de roulette, de façon qu’il y ait en moyenne 
le nombre à peu près correct de rouges et de noirs, que les séries 2, 3, 4..., n rouges 
se rencontrent à peu près dans la proportion où elles se rencontrent dans la réalité, etc. 
Il est entendu toutefois que j’ai fait ces calculs en supposant qu’il n’existe pas de 
périodicité, de type Brückner ou autre; si cette hypothèse est incorrecte, il faudra 
légèrement modifier mes chiffres ». Et M' Harpe publie en Annexe III à son 
mémoire les débits moyens mensuels et annuels fictifs aux trois régions pour 194 de 
ces années. 

À notre connaissance, une périodicité uniforme et simultanée pour toutes les 
régions, du genre de celle qu’a cru relever (nous allions écrire : qu’a imaginée) Brucx- 
NER paraît un mythe. Les débits des rivières semblent bien se grouper en années 
riches et en années pauvres successives, mais avec des durées inégales et variables 
pour les groupes, et des écarts changeants de l’un à l’autre avec la normale. Les 
chiffres de Mr Halphen appelleraient donc une revision, mais nous pouvons nous fier 
à lui lorsqu'il déclare, d’après ses sondages et ses vérifications, que ces changements 
seraient légers. D’autre part, il n’ignore pas que certaines des données sur lesquelles 
il table n’offrent pas une exactitude rigoureuse. Mais il ne doit pas avoir tort de croire 
que les erreurs consécutives à ces insuffisances s’équilibrent à peu près les unes par 
les autres et que leur bilan définitif pèse peu sur les calculs. 

C’est ici le moment de signaler que cestatisticien ne perd point contact,comme tant de 
ses devanciers ou de ses émules, avec la réalité concrète des phénomènes géophysiques, 
et qu’il ne conteste point ses droits au bon sens. Il remarque en effet : « N'est-ce pas 
LAPLACE qui disait : « La théorie des probabilités n’est au fond que le bon sens réduit 
au calcul ; elle fait apprécier avec exactitude ce que les esprits justes sentent par une 
sorte d’instinct... C’est encore plus vrai de la statistique ?» Nous pourrions ajouter : 
la statistique appliquée à l’étude systématique des débits fluviaux n’a de valeur que 
si elle prend pour base des phénomènes nombreux et variés, déjà observés avec une 
exactitude suffisante, en essayant de déduire et de chiffrer certains écarts possibles 
avec la normale, certains groupements à escompter des écarts de même sens dans le 
temps, etc. Elle devient trompeuse, voire funeste, quand, maniée par des incompé- 
tents en géographie (dans l’espèce en hydrologie fluviale), elle prétend rendre inu- 

tiles ou faire passer au troisième plan les mesures hydrométriques et météorologiques 
minutieuses et prolongées, cèt improbus labor auquel se livrent avec l’acharnement 
modeste et la conscience que l’on sait les hydrologues de tant de pays. 

Les calculs de probabilités engendrent encore plus d’erreurs lorsque leurs artisans 
veulent à tout prix, comme ceux qui consultent les chiromanciennes, prévoir la venue 
probable de tels ou tels débits d’après des périodicités déduites d'observations mal 
interprétées. Qu'on ne nous objecte pas que ces critiques vont sans dire. Nous savons, 
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et le lecteur averti n’ignore pas plus que nous que le dédain des faits observés et 
l’inattention aux causes géophysiques, sans la connaissance desquelles les prévisions 
hydrométéorologiques n’ont ni base ni vie réelles, sévissent dans certains milieux et 
leur déconseillent l'effort persévérant pour établir enfin en France des services hydro- 
métriques officiels dignes de ceux qui honorent divers grands pays, modernes de ce 
point de vue. A quoi bon se donner tant de mal pour les relevés de toutes espèces, 
les recherches rétrospectives et la compréhension des phénomènes, si les intégrales 
suffisent à tout ? 

Il nous paraît évident que Mr E. Halphen ne se chauffe pas de ce mauvais bois 
et qu’il applique sa remarque : « ici comme partout ailleurs, un peu de science éloigne 
de la réalité, beaucoup de science y ramène ». Dominé par ce précepte, l’emploi des 
mathématiques, si ingénieux et fructueux par exemple dans l’œuvre déjà très 
vaste de A. Coutagne, peut rendre de grands services à l’étude des régimes fluviaux 
et donc à leur utilisation. 

Et précisément dans l’article en question, où les qualités du style sont dignes de 
l’esprit scientifique, l’auteur essaie, d’après les statistiques réelles établies par lui 
pour vingt-sept ans, et d’après ses « échantillons fictifs », de déterminer les équipe- 
ments les plus rationnels, et en particulier les établissements régionaux de réserves 
qui donneront le plus de garanties contre les sécheresses. Il aboutit ainsi à des conclu- 
sions géographiques et économiques d’un vif intérêt et, nous semble-t-il, d’une 
haute portée pratique. Par exemple, remarque-t-il, «il suffit de posséder le 1er sep- 
tembre des réserves égales à 12 p. 100 de la consommation annuelle pour faire face 
99 années sur 400 à la sécheresse la plus redoutable qui porte sur la période septembre- 
février ». Il a encore cherché «à évaluer approximativement, pour les divers équi- 
pements, les consommations de charbon correspondantes, ou plus exactement... les 
productions thermiques ». L'équipement hydroélectrique le plus souhaitable com- 
porterait les indices de pondération de 40 p. 100 pour le Massif Central, 40 p. 100 
pour les Alpes, et 20 p. 100 pour les Pyrénées. Ces proportions conviennent presque 
aussi bien à un aménagement global au fil de l’eau et à un système régularisé. 

Nous ne suivrons pas Mr Halphen dans une grande partie, non géographique, de 
son exposé. Le peu que nous en avons commenté en prouve suffisamment la vigueur 
et la valeur. 

Pour finir, formulons deux remarques, qui ne sont pas de vraies critiques. Les 
mêmes moyennes mensuelles, ou les mêmes coefficients de débits peuvent s’appliquer, 
selon les mois et les bassins, à des régimes fort différenciés pour la fréquence ; par 
exemple à de faibles variations hydrométriques autour de la moyenne, ou au con- 
traire à des chiffres variant de façon désordonnée depuis des valeurs faibles, voire 
minimes, jusqu’à des crues excessives (rivières cévenoles en automne, et, à un degré 
moindre, quantité de cours d’eau du Massif Central et du Jura en saison froide). 
Selon ces particularités, les possibilités d'utilisation diffèrent beaucoup, tout au moins 
au fil de l’eau, pour de mêmes moyennes mensuelles. 

Puis, si les périodicités d’assez courte amplitude constituent des phénomènes 
obscurs, mais non susceptibles d’infliger aux calculs de Mr Halphen des erreurs 
sérieuses, il faut encore envisager la possibilité d’une décroissance ou d’une crois- 
sance progressives des précipitations et des débits pendant un ou plusieurs siècles 
ou pendant des millénaires. Dans ce cas, nous semble-t-il, le taux du changement 
serait sans doute assez modique pour que les conclusions pratiques tirées du rapport 
de l’auteur restent valables avec une erreur relativement faible, tout au moins pen- 
dant une utilisation d’un ou de deux siècles. Et sela suffirait, selon toute vraisem- 
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blance, pour rendre les équipements préconisés par lui recommandables. Aussi bien 
n’y a-t-il aucun moyen de les fonder sur la prévision de débits croissants ou 
décroissants pendant une période quelconque et la sagesse ordonne-t-elle de n’établir 
des projets que d’après les régimes de maintenant si l’on peut dire ainsi, Encore 
conviendrait-il que ceux-ci soient connus d’après une hydrométrie très perfectionnée. 


MAURICE PARDÉ. 


LES PRÉALPES FRANÇAISES DU SUD 
D'APRÈS RAOUL BLANCHARD : 


Les sixième et septième volumes des Alpes occidentales de Raoul BLANCHARD 
viennent de paraître, sous le titre : Les Préalpes françaises du Sud. Avec elles, l’auteur 
aborde cette moitié méridionale des Alpes, dont la substance est, comme il le dit, 
« pas facile à saisir». Nul travail géographique régional exhaustif, comme les thèses 
relatives à mainte partie des Alpes du Nord, pour frayer la voie, à peine quelques 
articles ; un pays malaisé à parcourir, en particulier dans les deux années où l’auteur, 
quin’a reculé devant aucun effort, y étendit ses investigations ; un domaine moins 
bien délimité, enfin, que les Alpes du Nord ; les centres économiques et administratifs, 
avec leurs dépôts d’archives, sont en grande partie à l’extérieur. 

Raoul Blanchard, que ces obstacles n’ont pas rebuté — ne l’ont-ils pas ravi ? — 
nous apporte aujourd’hui deux volumes à peu près neufs. 

Renonçant à tout ranger dans des subdivisions régionales forcément arbitraires, 
il a fait ici une part beaucoup plus grande que dans les volumes précédents à des cha- 
pitres généraux, et, d’abord, au climat et à la végétation, qui paraissent donner à 
l’ensemble sa couleur — non sans nuances — opposée à celle des Préalpes du Nord, 
tandis que le relief permet ensuite d’introduire de grandes divisions. 

Les Préalpes du Nord forment le secteur le plus humide de la chaîne ; celles du 
Sud, à quelques exceptions près, le plus sec. C’est, comme la Basse-Provence, le pays 
du vent et du soleil, vents secs et desséchants prépondérants, associés à des tempéra- 
tures élevées et capricieuses. La carte pluviométrique de la page 50 et le texte qui 
l'accompagne se substituent aux résultats correspondants de l’étude climatique fon- 
damentale de E. BÉNÉvENT, grâce à l’utilisation de stations nouvelles, réseau rela- 
tivement dense. Cette carte fait ressortir l'avantage des Alpes Maritimes, l’arrosage 
médiocre du reste, où seuls tranchent l’échine étroite du Ventoux et le bastion du 
Dévoluy. 

. La variabilité des pluies, la précarité de la couverture nivale commandent le 
régime fantasque des torrents ; cependant que les eaux courantes ont, pour l’arrosage, 
un prix particulier sous ce climat sec. Les espèces végétales, xérophiles, tranchent 
sur celles des Alpes du Nord : chêne-vert et olivier dans les vallées, maigre revêtement 
forestier des hauteurs, aux essences caractéristiques et de peu de profit. Domaine 
sensible au déboisement, sans que la surcharge pastorale puisse être retenue comme 
responsable d’une aggravation à l’époque historique. 

Les matériaux géologiques, de faciès plus vaseux et fragile au Nord, plus calcaire 
et résistant dans le secteur méridional, ont subi des plissements successifs : anté- 


4. Raoul BLancHARD, Les Alpes Occidentales, tome IV, Les Préalpes Françaises du Sud, 
Grenoble et Paris, B. Arthaud, 1945, deux volumes, 966 p., 110 planches phot., 105 fig. dans le 
texte, En pochette séparée, 8 cartes à 1 : 80 000 de l'Institut Géograpuique National. 
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sénoniens, pyrénéens, alpins — avec une phase violente très tardive. L'ensemble 
dessine aujourd’hui trois guirlandes inégales, dans l’angle desquelles se logent les 
fosses de subsidence de la moyenne Durance et du Var inférieur ; guirlandes brous- 
sailleuses, en raison des interférences des plissements successifs. Le plus saillant, celui 
du Diois-Baronnies, présente un carroyage grossier, une façade hirsute ; l’arc de Cas- 
tellane, une courbe régulière qui se renfle sur la Basse-Provence ; l’arc de Nice reste 
étriqué et pressé entre le Var inférieur et la mer. 

A ces divisions commodes échappe le massif du Dévoluy, plus intérieur, magnifique 
vasque calcaire, bastion redoutable à l’extérieur : type de relief structural. Au con- 
traire, l’arc du Diois, coupé par un réseau fluvial antécédent, a poussé très loin l’in- 
version du relief, et dégagé les barres tithoniques qui le cloisonnent. Les Baronnies 
montrent un dessin plus rigide dans leurs plissements, un relief moins évolué, plus 
près de la structure, surtout dans les monts de Vaucluse. 

Les Préalpes de Digne et de Grasse, plus complexes dans leur structure et leur 
relief, constituent un musée de reliefs structuraux ou inversés, jurassiens ou préalpins, 
de crêtes et de plans, avec des surfaces d’érosion miocène fort maltraitées. Le tout 
haché par un réseau hydrographique antécédent. 

Quant à l’arc de Nice, l’auteur y reconnaît un faisceau de plis dont le relief 
actuel se ressent d’énergiques mouvements miocènes, et même quaternaires ayant 
porté le Pliocène marin à 750 m. près de Roquebrune, gondolé le delta du Var, mêlé 
quelques survivances du passé à la forte marque des mouvements récents. 

Les Alpes du Sud font ensuite l’objet d’une étude économique d’ensemble. Est-ce 
faute de documentation sur le détail ? Après avoir lu ces pages nourries, on sera per- 
suadé du contraire : le climat sec et fantasque, le relief qui multiplie les obstacles et 
laisse peu de place aux terres unies et fertiles opposent ce domaine à l’ensemble des 
Alpes du Nord et créent des conditions assez uniformes d’exploitation. Tout est resté 
longtemps arriéré, archaïque : le défaut d’engrais, le caractère extensif de la culture 
par brülis, et celui de la vie pastorale, l’amandier et la vigne, partout présents, 
complètent le tableau de l’économie traditionnelle, auquel se sont ajoutés des traits 
fugitifs ou modernes, peu appuyés : le mûrier, les prairies artificielles. Et l’auteur de 
distinguer ensuite entre les basses vallées où se répandent l'olivier, la vigne et les 
arbres fruitiers, la montagne plus céréalière et pastorale, et la zone intermédiaire, ou 
moyenne montagne, d'économie panachée. Partout, une industrie diffuse et diffé- 
renciée venait au secours des ressources du sol : céramique, carrières, eaux minérales, 
papeteries, travail du bois, du cuir, du fer, des textiles : que de notes précises, expres- 
sives, sur les curieux modes de vie, et les transformations, jusqu’à leur extinction, de 
ces ressources d’appoint | 

Domaine captivant, anciennement humanisé, où l’empreinte romaine est restée 
forte, surpeuplé aux xvie et xvirie siècles, alimentant une émigration saisonnière 
et définitive riche et complexe, aboutissant à la dépopulation générale, particulière- 
ment marquée dans les Préalpes de Digne, où se multiplient les communes de poche, 
voire les communes mortes. 

Voici l’histoire des voies de communication modernes, des foires, du tourisme, 
surtout développé dans la partie orientale, de l’industrie hydroélectrique, utilisant 
des possibilités médiocres, et des industries de transformations, mal pourvues en 
main-d'œuvre ; de l’évolution agricole, qui sacrifie les céréales, ainsi que l'olivier, 
atteint un peu moins la vigne et les fourrages artificiels, développe la lavande et le 
foin, et quelques arbres fruitiers, la prune, la poire, la pomme, la pêche, la cerise. 
L’agneau gras relaie le maigre mouton d’antan. Le gros bétail laitier s’est développé 
dans l’arrière-pays de Nice et de Grasse, mais aussi déborde des Alpes du Nord, dans le 
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Dévoluy, le pays de Quint et la basse Drôme. L'examen des profits essentiels fait 
apparaître, dans les Préalpes de Nice, l'olivier, les fruits et les légumes ; dans celles 
de Grasse, le mouton et les bovins ; dans celles de Digne, le mouton ; dans le massif de 
Vaucluse, la lavande ; dans le Bochaine et le Dévoluy, le mouton. Dans les Baronnies 
et le Diois, le mouton, les arbres fruitiers, la lavande, voire la ‘chèvre, les porcelets et 
la vigne dans les communes extérieures, se partagent un domaine complexe. 

Les multiples castellars préhistoriques, perchés sur des pitons, les villages romains 
répandus à l’aise dans les fonds, les villages perchés pour la défense au moyen âge, ont 
laissé successivement des traces ; la mode est aujourd’hui à la dispersion des habita- 
tions rurales modernes. L’agglomération se maintient mieux dans le Sud-Est, surtout 
dans les basses vallées. Le tableau nourri et expressif des types de maisons, des villes, 
achève l’étude des Préalpes proprement dites. 

Reste, pour les 130 dernières pages, le tableau des brèches préalpines : celles du 
Verdon et du Var, et le large golfe de la Durance, avec tous les problèmes que posent 
le delta ancien du Var, le plateau de Valensole et ses poudingues, les cuestas du bassin 
de Forcalquier, les bassins de la basse Durance et leur économie de transition avec 
celle de la Basse-Provence. L’arrosage y tient une place de choix, pendant que la 
lavande règne au Sud du plateau de Valensole, le blé et les moutons à l’Ouest de la 
Durance, la pomme de terre à Manosque. 

L'usine de Saint-Auban, à Château-Arnoux, improvisée à partir de 1915, occupe 
1 630 ouvriers : l’industrie moderne n’est pas absente de la grande vallée. On la 
retrouvera sur la haute Durance, lorsque l’auteur aura complété le tableau des Alpes 
françaises par les volumes qu’il consacrera aux grandes Alpes françaises du Sud. 
L’amour du détail, dans l’ordre et la netteté, et du détail expressif, la préférence des 
vues simples et bien assises aux constructions d'équilibre précaire, tout dans ces deux 
volumes porte la même marque magistrale que les précédents. 

JuLEs BLACHE. 


SUR LES FONDATIONS DE VILLES 
DANS LE NORD DE LA FRANCE AU MOYEN AGE: 


C’est une étude historique minutieuse au cours de laquelle l’auteur s’efforce de 
saisir, à propos de deux modestes villes du Nord de la France, Saint-Omer et Lannoy, 
le mécanisme de la transformation qui a fait sortir d’une société rurale deux agglo- 
mérations pourvues de fonctions spécifiquement urbaines. Il ne s’agit donc pas à pro- 
prement parler d’une étude de géographie urbaine : l’auteur se limite volontairement 
à une période très courte de l’histoire des villes, celle qui précède l’apparition du nom 
de la ville dans les textes. L'ouvrage de Mr Espinas est donc un travail d’historien : 
il n’étudie Saint-Omer qu’entre 649, date de la fondation du vieux moustier de Saint- 
Bertin, et 1127, date de la plus ancienne concession écrite de privilèges urbains faite 
par Guillaume Cziron aux bourgeois de la localité. 


A Saint-Omer, Mr: Espinas consacre 227 pages sur 309 que comporte son étude. 
C’est en effet l’apparition de cette ville qui semble poser les problèmes les plus com- 


plexes. 
1. G. Espinas, Deux fondations de villes dans l'Artois et la Flandre française (X°e-X V® siècles), 


Saint-Omer et Lannoy-du-Nord (Bibl. de la Soc. d’hist. du droit des pays flamands, picards et 
wallons, XVII, Les origines du capitalisme, IIT), Lille, Raoust, et Paris, Picard, 1946, un vol., 309 p., 


. 8 pl. hors texte. 
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Vers 638, Omer, évêque de Thérouanne, fit construire dans une région de forêts 
et de marécages un monastère dont l'emplacement coïncide avec celui du village de 
Saint-Mommelin. Mais là n’est pas le berceau de Saint-Omer. Deux ans après cette 
fondation, en effet, un riche propriétaire de la région, AnroALD, fit donation aux 
moines de vastes domaines, à charge de construire un nouveau monastère. Cette 
pieuse donation fut à l’origine d’un groupement d’édifices, qui, lui, servit de noyau 
à la future ville. 

Là furent successivement bâtis un monastère dédié à saint Pierre, qu’on établit 
sur le flanc de la colline descendant vers la vallée marécageuse de l’Aa ; puis, vers le 
sommet de la colline, une église dédiée à Notre-Dame (662) ; enfin, dans une île 
formée par deux bras de l’Aa, une seconde église dédiée à saint Martin. A la fin du 
vue siècle, il s’était ajouté un hôpital, construit entre les deux églises, et une école, 
dont l’emplacement n’est pas précisé. 

Cet ensemble de constructions occupait, remarquons-le, un site avantageux, à 
l’extrémité d’un promontoire de terrains surélevés et secs s’avançant presque jus- 
qu’au fleuve au milieu de marais : l’Aa étant alors navigable jusqu’à Arques, il 
y avait dans cet emplacement des avantages naturels qui devaient faciliter l’éclosion 
des relations commerciales au voisinage des monastères. 

Autour de ces édifices religieux s’étendait certainement une campagne déjà pros- 
père, et la fondation de la communauté ne marque nullement la première emprise de 
l’homme sur un milieu vierge. On ne peut, sur ce point, souscrire aux conclusions de 
Mr Espinas, qui voudrait qu’en dehors des monastères et de leurs terres ces campagnes 
artésiennes aient été, au vue siècle, un désert de bois et de marécages (p. 24). Tout, 
au contraire, dans les textes mêmes qu’il cite, nous indique une vie agricole active 
préexistant à l’installation des religieux. N’en retenons pour preuve que la donation 
d’Adroald, qui transfère au moustier la propriété de onze villæ, groupées autour de 
la villa centrale de Sithdiu : celle-ci occupait une haute terrasse, à l’abri des inonda- 
tions, en amont du confluent de l’Aa et de la rivière d’Estat. Cette donation sanc- 
tionne le démembrement au profit des moines d’une grande propriété agricole compre- 
nant plusieurs exploitations en rapport, ce qui suppose l’existence d’un terroir déjà 
colonisé et peuplé. Au reste, les donations qui, dans le dernier tiers du vie siècle, 
vinrent enrichir le patrimoine de la communauté intéressent pour une bonne part des 
terres situées au voisinage de l’Aa. 

On est non moins surpris de voir Mr Espinas contester (p. 16) qu’une population 
non monacale ait pu habiter ces domaines. De toute évidence, les famuli, dont il 
voudrait faire des auxiliaires attirés comme main-d'œuvre par le couvent, ne sont pas 
des étrangers au terroir. Adroald n’a-t-il pas donné, avec ses douze villæ, « greges cum 
pastoribus » ? Et comment les cent trente moines qui constituent, au xre siècle, la 
population religieuse, auraient-ils assuré les travaux agricoles de douze villæ, aug- 
mentées des donations postérieures ? Ces moines devaient être très peu nombreux 
d’ailleurs au vie siècle, puisque ce chiffre de cent trente n’avait été atteint qu’à la 
suite d’un important accroissement de l'effectif monacal, que FoLcuin qualifie pom- 
peusement crescens multitudo monachorum. 

Les communautés audemaroises durent avoir de très bonne heure une vie écono- 
mique prospère. Le privilège carolingien de 788 leur conférant le droit de chasse, afin 
qu'elles pussent se procurer le cuir nécessaire à fabriquer des gants, des ceintures et 
du parchemin, suppose autour des moines une population capable de fournir des chas- 
seurs porteurs d’armes et des artisans. 

Cette vie économique, M' Espinas s’efforce de la minimiser en la réduisant à des 
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échanges « à l’intérieur d’un organisme clos, entièrement clos ». Sans doute les monas- 
tères, comme les autres cellules sociales, cherchaient-ils à cette époque à vivre en cir- 
cuit fermé ; mais peut-on affirmer, en l’absence de tout texte, que le moulin d’Arques, 
situé sur l’Aa, à plusieurs kilomètres du monastère, ne tournait que pour les moines ? 
Peut-on parler de système autarcique, quand on voit les moines recevoir le poisson 
de leurs filiales du Boulonnais ? Pour suivre Mr Espinas sur le terrain toujours plein 
d’embüches des comparaisons entre l’économie moderne et celle de jadis, nous ver- 
rions là un effort vers une « concentration verticale » compatible avec des échanges 
lointains, plutôt que vers un repliement autarcique. Il est d’ailleurs bien établi que 
les moines audemarois achetaient à l’extérieur leurs vêtements. Pourquoi M' Espinas 
refuse-t-il à ces achats le caractère d’opérations commerciales ? Pour l’unique raison 
que seules peuvent être qualifiées de telles, selon lui, les tractations faites en vue 
d’un bénéfice, d’une revente. 

C’est limiter arbitrairement l’extension du terme. En fait, ces achats rapportaient 
des bénéfices aux marchands qui vendaient, aux artisans qui fabriquaient. Il n’est 
guère d’usage que les gains soient du côté de l’acheteur, mais l’acheteur est un élément 
indispensable au commerce et à l’artisanat, surtout quand il achète pour les besoins 
de sa propre consommation. Notre intendance militaire n’achète point ses couvertures 
et ses draps d’uniformes pour les vendre avec bénéfice, mais pour les faire user à ses 
soldats, de même que les abbés de Sithdiu achetaient des vêtements pour habiller 
leurs moines. Songerait-on à nier l’importance commerciale des achats de l’Inten- 
dance ? C’est sur les bénéfices qu'ils ieur laissent que continuent à vivre les manu- 
factures de Châteauroux ! Ces achats, si modestes soient-ils, suffisent en tout cas à 
infirmer la conclusion de l’auteur selon laquelle le monastère vivait «entièrement de 
lui-même, sur lui-même et par lui-même ». 

Si les abbés ne faisaient pas de commerce pour eux-mêmes, il est évident qu’ils ne 
se désintéressaient pas des échanges : dès 874, en effet, nous voyons s'installer un 
mercatus auprès des monastères, et ses tonlieux allaient à la trésorerie des deux sanc- 
tuaires. 

À vrai dire, le souci de M7 Espinas de réduire le rôle des échanges commerciaux, 
comme aussi la prospérité de la région de Saint-Omer aux vire et vire siècles, est la 
conséquence d’une idée préconçue qu’on voit apparaître et s’affirmer dans le cours de 
son livre : il s’agit de montrer qu'aucune vie urbaine, et notamment aucune activité 
commerciale, considérée comme le critère de la vie urbaine, n’a pu exister avant le 
xIe siècle, date à laquelle on constate à Saint-Omer l’existence d’une ghilde de mar- 
chands, dont Mr Espinas affirme sans preuves formelles qu'ils étaient étrangers au 
pays : on reconnaît là une idée chère à PIRENNE, selon laquelle les marchands étran- 
gers auraient apporté une sorte de ferment révolutionnaire dans une société incapable 
de sortir par elle-même de ses horizons de vie rurale. 

Malheureusement, il faut bien reconnaître que, dans le cas de Saint-Omer, Mr Espi- 
nas n’apporte, en dehors de quelques citations empruntées à des historiens modernes 
ou contemporains, aucune preuve matérielle ni aucun texte à l'appui d'opinions 
aussi catégoriquement formulées. En fait, nous constatons, en lisant son livre, qu’il 
existait, à la fin du 1x° siècle, autour des monastères une forte population laïque, de 
grandes étendues de jardins et de vergers, une vacherie, un pétrin, une brasserie et, 
pour donner la vie à cette cellule humaine, un marché officiellement organisé. 

La cristallisation de cette cellule rurale en un noyau urbain a été visiblement 
favorisée par les invasions normandes. Celles-ci rendirent indispensables des travaux 
de fortification qui, commencés dans le dernier quart du 1x° siècle et laissés incom- 
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plets, finirent par former une enceinte complète autour du castellum Sancti Audomari 
dont le nom se substitue au x° siècle à celui de Sithdiu. 

Mr Espinas étudie le tracé des enceintes, mais il n’arrive pas à considérer comme 
une véritable ville l’ensemble formé par les édifices religieux, le castrum militaire et les 
faubourgs peuplés de laïcs. Des pages de Mr Espinas, il ressort pourtant qu'il existe 
dans ce lieu fortifié une population nombreuse de corvéables (p. 34 à 39) et une hié- 
rarchie sociale qui semble plus complexe que celle d’un milieu rural. N’y distingue- 
t-on pas des pauperes, des inferiores, des nobiliores, parmi lesquels il existe une nobi- 
litas terræ, qui en suppose une autre non terrienne ? Il est bien difficile de ne pas voir 
dans le rassemblement d’une population aussi variée le résultat d’un reflux, à proxi- 
mité de l’enceinte fortifiée, des ruraux des alentours exposés aux razzias. Et, dans ces 
conditions, la ville, encore dépourvue d’activité commerciale vu le malheur des temps, 
ne peut-elle pas être déjà considérée comme fondée sous la protection de ses sanc- 
tuaires et de son castrum ? 

Mr Espinas repousse néanmoins la naissance de la ville jusqu’à l’époque où Bau- 
poix II, en construisant une nouvelle enceinte, aurait également tracé le plan urbain, 
qui, conservé tout au long de l’histoire, se retrouve aujourd’hui encore dans l’ordon- 
nance de Saint-Omer. 

Le cœur en serait l’ensemble des sept rues parallèles qui descendent du sommet de 
la colline vers l’Aa. Deux places correspondant, l’une, au vieux mercatus carolingien, 
l’autre, au nouveau marché avec sa ghild’halle auraient complété l’ensemble. 

En présence de ce plan, Mr Espinas se demande si Saint-Omer est une ville 
« créée » ou une ville « devenue ». Visiblement, il penche vers la première hypothèse ; 
mais les arguments qu'il tire de l’examen du plan ne sont guère convaincants, et il 
semble lui-même indécis quand il conclut (p. 137) : « La fondation de la ville de Saint- 
Omer est donc l’aboutissement, non d’une transformation intérieure de l’abbaye, mais 
d’un long changement sur place dans le milieu environnant ». Cette évolution pro- 
gressive et empirique n’exclut-elle pas l’hypothèse d’une «création » par un acte 
seigneurial ? La régularité du plan n’est-elle pas dictée par la fonction commerciale de 
la ville et par l’association de nature presque biologique qui s’établit entre le refuge, 
le castellum de la ville haute et les bas quartiers du débarcadère, pour peu qu’on veuille 
admettre que les échanges commerciaux aient commencé à Saint-Omer avant le 
x 1e siècle ? 

Telle n’est pas l’opinion de Mr Espinas. Il croit déceler au xi° siècle, en effet, 
l’arrivée à Saint-Omer d’un nouvel élément de population. La construction d’une nou- 
velle église paroissiale sur les bords de l’Aa aux frais d’un roturier est pour lui la 
preuve à la fois d’une extension de la ville et de l’apparition d’une classe de roturiers 
enrichis ayant probablement déjà constitué une ghilde. De telles conclusions dépassent 
de beaucoup les faits. A la lecture se fortifie l'impression que Saint-Omer était dès 
le 1x° siècle une agglomération active, dont la concentration fut accrue au x® siècle 
sous Ja pression des nécessités militaires et dont l'aménagement fit sans doute dans 
la suite l’objet de remaniements de détail. 


Le cas de Lannoy est plus simple et soulève moins d’objections. Il s’agit en effet 
d’un bourg fortifié, fondé de 1458 à 1462 par Jean pe Lannoy. Onze documents 
confirment cette fondation artificielle et montrent le seigneur du lieu peuplant sa 
ville en accordant des franchises aux marchands et aux bourgeois qui y éliront 
domicile. 


Cette fondation seigneuriale n’a point fait sortir toutefois la ville du néant : déjà 
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un carrefour de routes fréquentées à l’époque gallo-romaine avait fait naître, pour sa 
défense, un castellum autour duquel avait grandi le gros bourg d’Alnetum. 


Un plan de Lannoy et deux plans de Saint-Omer, l’un de BLAEU (1648), l’autre de 
DeneuviLe (1773), complètent l’ouvrage. Le plan de Blaeu aurait gagné à être 
éclairé par une légende. Un fragment de la carte à 1 : 80 000 eût été aussi bien utile 
pour définir la situation géographique des lieux étudiés. 

Au total, le livre de Mr Espinas, qui analyse très minutieusement des documents 
peu accessibles, apporte sur l’histoire des origines de Saint-Omer et de Lannoy des 
renseignements sûrs dont l'interprétation prête à discussion. L’insistance de l’auteur 
à défendre, en ce qui concerne Saint-Omer, l'hypothèse « créationniste » n’emporte 
pas la conviction, mais il faut lui savoir gré d’avoir posé là des problèmes qui 
dépassent le cadre de son étude régionale et qui peuvent susciter d’utiles réflexions 
sur l'interprétation des faits humains qui interviennent dans la formation des villes. 


AIMÉ PERPILLOU. 


LES TRANSFORMATIONS RÉCENTES 
DE L'AGRICULTURE FINISTÉRIENNE 


Certaines transformations techniques, qui se développaient déjà avant la guerre, 
conjuguées avec l’état d’esprit nouveau né de la Libération, ont amené dans l’agri- 
culture finistérienne un véritable bouleversement d’ordre surtout psychologique et 
social. Il semble que cette transformation se soit limitée au Finistère (et peut-être à 
l'Ouest des Côtes-du-Nord), laissant presque inchangée l’ancienne économie de l’Est 
de la Bretagne. 

On connaît les traits essentiels de l’agriculture finistérienne d’entre les deux 
guerres : attachement à une polyculture très variée, où le blé tenait une place d’hon- 
neur ; machinisme simple, très répandu, mais presque exclusivement à traction che- 
valine ; persistance des rapports traditionnels entre patrons et domestiques — mêmes 
travaux, même table, une certaine entr’aide, en revanche travail du lever au coucher 
du soleil, — et absence totale d’organisation professionnelle du prolétariat agricole. 
Un dernier trait achevait de caractériser cette agriculture : l’individualisme extrême 
du paysan. 

Tous ces traits sont aujourd’hui ou gravement affectés, ou radicalement modifiés. 

L'esprit de polyculture est atteint par le développement de la culture très rémunéra- 
trice des pommes de terre de semence. Dans telle commune, lors d’une des dernières 
campagnes, vingt fermes moyennes ont réalisé chacune 1 million de bénéfices, tandis 
que quatre ou cinq belles fermes réussissaient à gagner 4 ou 5 millions, grâce aux seules 
pommes de terre de semence. La pomme de terre est devenue le grand souci du pay- 
san finistérien, qui est attentif à tout ce qui pourrait abaisser les hauts cours assurés 
actuellement par une taxation très élevée. Le blé recule devant les pommes de terre. 
Dans mainte ferme, les surfaces emblavées sont trois ou quatre fois moindres qu’il 
y a quelques années. L’autre grande spéculation agricole est l'élevage du bétail, 
pour la viande, et non plus comme autrefois pour le lait et le bourre. Il est en effet 
de plus en plus difficile de trouver une main-d’œuvre suffisante pour traire un trou- 
peau moyen de vaches laitières. Les paysans proclament leur intention, si les condi- 
tions actuelles demeurent, de simplifier considérablement la vieille polyculture pour 
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s’adonner à une double et rémunératrice spéculation : pommes de terre de semence, 
herbages d’engraissement. 

Comme la fidélité à la polyculture, la fidélité finistérienne au cheval de trait est 
ébranlée. Les distributions de tracteurs à très bas prix après la Libération ont été 
accueillies avec enthousiasme ; actuellement, les tracteurs, vendus beaucoup plus 
cher, sont encore très demandés. Le paysan désire labourer vite de grandes étendues 
de terre, et, s’il réussit à se procurer un tracteur, se met à abattre ses talus, parfois 
en se servant du tracteur lui-même comme d’un bulldozer. Le bocage classique, 
encore presque intact, n’est plus intangible. 

Cette double transformation de la technique agricole finistérienne — simplifica- 
tion de la polyculture, développement du machinisme — n’est que le commencement 
d’une évolution qui peut aboutir à une rénovation totale de l’agriculture, mais qui 
peut aussi, si les circonstances économiques cessent de lui être favorables, régresser 
et ramener le département à ses anciennes habitudes 1. 

En revanche, les transformations sociales, beaucoup plus profondes et rapides, 
semblent bien irréversibles. 

Il s’agit d’abord d’une véritable révolution dans les rapports entre patrons et 
domestiques. 

Après la Libération, l’état d’esprit des domestiques agricoles a été modifié par 
les progrès des partis d’extrême gauche, et surtout par la vue des bénéfices énormes 
réalisés par leurs patrons grâce aux pommes de terre de semence. Les domestiques 
se sont groupés, beaucoup se sont affiliés à la C. G. T., et, aux foires des gages de 
1945-1946, ont fait triompher leurs revendications : paiement non plus à l’année, 
sans limitation de travail, comme autrefois, mais à l’heure, avec tarif spécial pour 
les heures supplémentaires, comme les ouvriers des villes. Pour fixer le taux des 
salaires, une convention collective a été discutée, mais non appliquée, et le jeu de 
l'offre et de la demande a amené des chiffres beaucoup plus forts que ceux qui avaient 
été prévus. Dans certaines communes (Bannalec, Scaër), les chiffres de 120 000 à 
160 000 fr. par an ont été atteints?. Mais, beaucoup plus que dans cette augmenta- 
tion des salaires, la révolution réside dans le fait que l’antique paternalisme qui avait 
subsisté presque intact jusque vers 1944 a totalement disparu. Il est étrange que 
personne n’ait songé à améliorer les conditions déplorables du logement des domes- 
tiques. Les servantes seules se montrent difficiles en ce domaine et refusent de se 
gager si on ne leur assure pas un logement décent. Cependant la révolution est accom- 
plie : le Finistère n’a plus comme autrefois des domestiques, mais des ouvriers agri- 
coles avec toutes les conséquences sociales que cela comporte, conditions de travail 
moins dures, comptabilité des salaires, possibilité de revendications, de grèves, 
opposition nouvelle des deux classes agricoles, les ouvriers et les patrons. Aussi les 
patrons, désirant employer le moins possible d'ouvriers, tendent à développer le machi- 
nisme et à se tourner vers les activités agricoles qui réclament le moins de main- 
d'œuvre. 

Une dernière transformation, importante elle aussi et, semble-t-il, définitive, s’est 
opérée dans l’état d’esprit des patrons. Le paysan finistérien s’est ouvert au moder- 
nisme, et tend vers une vie quotidienne de type urbain, dans une maison de type 
urbain. L’auto lui est devenue «indispensable» ; la T. S. F. se répand très vite. On 


1. Le Finistère risque de manquer de charrues. I1 lui en faudrait 40 000 pour maintenir seule- 
A Fr es Dans ces conditions, l’on ne peut encore envisager un progrès technique 
ù immédiat. 


“ Fe Ho un travail de 2 400 h. par an, plus 600 h. supplémentaires payées avec majoration de 
uv p. . 
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voit même apparaître çà et là un piano, une salle de bains. On profite des commodités 
de l'électricité : cuisinières et cuiseurs électriques sont de plus en plus recherchés!. 

Surtout, l’individualisme paysan s’atténue. 

Le cultivateur accepte maintenant le contrôle, peu rigoureux d’ailleurs, de ses 
cultures de pommes de terre de semence : actuellement, 12 000 ha. de cultures sont 
contrôlées dans le département, et l’on prévoit le contrôle de 3 000 ha. supplémen- 
taires. 

À Plougastel, depuis longtemps, les groupements de producteurs exigeaient une 
présentation standardisée des fraises. Actuellement, une deuxième étape s’annonce, 
avec le contrôle des plants de fraisiers. A la Forêt-Fouesnant, la première étape seu- 
lement vient d’être franchie : désormais un syndicat de producteurs assure la vente et 
la présentation standardisée des cerises. 

Les coopératives se multiplient. Mais le paysan finistérien, malgré l’existence 
ancienne de la puissante COOPÉRATIVE AGRICOLE DU FINISTÈRE ET DES CÔTES-DU- 
Norp, ne sait pas encore bien ce qu’est une coopérative, et celles qu’il crée sont par- 
fois théoriques. Elles constituent néanmoins un premier pas vers une organisation 
plus grande de la production et de la vente. Il existe environ deux cents coopératives 
réelles, sans compter les nombreuses coopératives de motoculture. Et il s’en crée 
constamment de nouvelles. 

Telles sont, rapidement esquissées, les grandes transformations qui viennent 
de marquer l’agriculture finistérienne et qui, jointes à la faveur ancienne, mais tou- 
jours vive, des cultures spéciales (pois, primeurs, etc.), tendent à lui donner une 
originalité croissante. 
: PIERRE FLATRÈS. 


L'INDUSTRIALISATION DE TOURS 


La ville de Tours a été, depuis un siècle environ, l’objet d’une évolution écono- 
mique semblable dans ses grandes lignes à celle qui a affecté la plupart des villes, 
mais originale dans ses détails, en raison des conditions naturelles et des besoins de 
la région du Centre-Ouest. Cette industrialisation ne s’est pas localisée dans les 
limites administratives de la cité ; elle s’est étendue aux varennes de Saint-Pierre- 
des-Corps ; elle a gagné les coteaux de Saint-Symphorien et de Saint-Cyr au Nord de 
la Loire, ceux de Joué-lès-Tours au Sud du Cher, et elle a profondément modifié la 
physionomie et l’activité de ces communes jadis agricoles. 

Tours était, il y a un siècle, une ville de résidence et de commerce ; l’industrie y 
était fort peu représentée (soieries, passementeries, imprimerie, faïencerie, colorants 
artificiels) et la vieille enceinte du xvrt siècle était amplement suffisante pour con- 
tenir ses 30 000 hab. Depuis lors, bénéficiant de sa situation géographique, elle est 
devenue un puissant carrefour, et c’est à son étoile ferroviaire et routière qu'elle doit 
son développement industriel et commercial contemporain. 


Les conditions de l’industrialisation. — Les conditions naturelles ont 
vraisemblablement empêché la grande industrie de s'implanter dans les pays de la 
Loire moyenne et à Tours en particulier ; les matières premières locales n’ont qu’un 


1. Ce cuiseur sert à préparer la pâtée des bêtes. Dans le même domaine des applications élec- 
triques, nous pouvons signaler un fermier des environs de Quimper qui emploie depuis quelques 
années, pour garder ses vaches aux champs, le procédé du fil de fer électrifié. 
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intérêt secondaire, la houille est inexistante, les voies navigables, qui, seules, per- 
mettent des transports peu coûteux, font défaut ; quant à la main-d'œuvre, Tours 
n’ayant jamais eu, exception faite de ses soieries, beaucoup d'industries dans le passé, 
on n’y trouve pas cette tradition que possèdent des régions plus vigoureuses, telles 
les régions parisienne ou du Nord. 

Pourtant l’industrialisation de Tours depuis trois quarts de siècle est manifeste. 
On a affaire le plus souvent à des établissements de second ordre, mais nombreux 
et surtout variés, un grand nombre de formes d’activité y étant représentées. Quelles 
sont donc les causes du développement industriel de Tours et quelles sortes d’indus- 
tries y trouve-t-on ? 

D'abord, des industries anciennes, qui doivent généralement leur naissance au 
luxe des rois de France, au temps ou ils se plaisaient à séjourner dans leurs châteaux 
de la Loire, et qui se sont maintenues, soit par tradition, soit par prospérité : soierie, 
passementerie, imprimerie, vitrail. 

La matière première locale a alimenté quelques industries : le bois a permis le 
développement des fabriques de meubles et de voitures d’enfant ; les écorces à tan 
des forêts de chênes, celui de la tannerie et des fabriques de chaussures ; les argiles, 
celui de la faïencerie, les noix et graines oléagineuses, celui de l’huilerie….. 

D’autres entreprises ont orienté leurs fabrications vers les besoins de l’agglomé- 
ration en produits de toute sorte (ustensiles divers, outillage, etc.) et ceux des cam- 
pagnes tourangelles en matériel et en engrais (fabriques de pompes hydrauliques, de 
matériel de minoterie, d’engrais minéraux, etc.). 

Les deux dernières guerres ont vu naître la catégorie des usines appelées usines 
de repli. L’agglomération tourangelle doit à. la politique de déconcentration, con- 
sistant à décongestionner certains centres industriels qui, en cas de guerre, seraient 
trop vulnérables (centres proches des frontières ou région parisienne), l’établissement 
de cinq ou six de ses plus importantes usines. Mais cette politique pose en même 
temps le délicat problème de la main-d'œuvre. 

Quant aux capitaux investis dans les entreprises tourangelles, c’est avant tout 
par le procédé de l’auto-financement qu'ils l’ont été, le chef de l’entreprise apportant 
lui-même les fonds nécessaires. Cette pratique explique pour une grande part la 
diversité et la prépondérance des petites et moyennes entreprises, les grandes étant 
généralement des succursales de puissantes sociétés françaises, comme SAINT-GOoBAIN, 
CHAUNY ET CIREY, PRIMAGAZ, l’AIR LIQUIDE, SCHMIiprT. 

Mais, si l’industrialisation de Tours a progressé si vite depuis trois quarts de 
siècle, la ville le doit surtout à son rôle de carrefour : c’est lui qui, en favorisant les 
échanges commerciaux, a fait naître et développé à Tours un grand nombre d’entre- 
prises industrielles et commerciales ; c’est lui qui explique l'installation de puissants 
ateliers de montage et de réparation de matériel de chemin de fer ; c’est lui enfin 
qui, lors des deux grands mouvements de repli en°1917-1918 et en 1936-1940, a attiré 
ici de grandes entreprises pour la prospérité desquelles la proximité, la multiplicité 
et la rapidité des communications étaient une condition essentielle ; son rôle a été 
primordial ; il marque son empreinte sur toute l’économie de l’agglomération. 

La Touraine est située au croisement de deux grandes routes naturelles : la route 
de l’Océan par le Val de Loire, la route du Midi aquitain et d’Espagne par le seuil du 
Poitou ; de là l'importance que sa capitale a toujours eue, jadis au temps de la navi- 
gation sur la Loire’, au xix® siècle quand on établit le tracé des voies ferrées, et de 
tout temps pour la circulation routière. 


1. Voir R. Dion, Le Val de Loire, et A. D'ANDIGNÉ, Essai sur la Loire navigable. 
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Successivement, neuf lignes la relièrent, de 1846 à 1894, aux autres centres 
de la région : Orléans (1846), Saumur (1848), Poitiers (1851), Le Mans (1858), 
Vendôme (1867), Vierzon (1869), Thouars (1876), Châteauroux (1880), Sargé-sur- 
Braye (1894) ; les lignes d'Orléans et de Poitiers-Bordeaux, tronçons de la grande 
artère Paris-Bordeaux-Hendaye, ont été électrifiées en 1933 et 1938 respectivement. 
Alors que la gare à rebroussement de Tours est avant tout une gare de voyageurs, 
Saint-Pierre-des-Corps est un centre de triage de premier ordre. 

Le trafic du nœud ferroviaire Tours - Saint-Pierre-des-Corps est considérable : 
avant-guerre, 60 trains quotidiens déversaient à Tours environ 600 000 voyageurs 
chaque année, et 250 trains de marchandises, dont beaucoup avaient leur point d’at- 
che à Saint-Pierre, donnaient un trafic de plus de 500 000 t. Les deux tronçons 
Tours-Orléans et Tours-Poitiers font à eux deux 50 p. 400 du trafic total. Pour les 
voyageurs, le trafic local domine, grâce à l’activité commerciale et à la vie adminis- 
trative ; nombreux sont aussi les touristes. Quant aux marchandises, les arrivages 
consistent en charbon, en matières premières nécessaires aux industries, et en denrées 
alimentaires ; les expéditions, en produits manufacturés de l’agglomération urbaine et 
en produits agricoles (primeurs notamment) de la banlieue. 

Le rôle du carrefour ferroviaire n’a fait que croître depuis la guerre de 1914-1918 ; 
aujourd’hui, les plans de reconstruction, qui visent à déplacer la gare de Tours au 
Sud de la ville, dans un des quartiers sinistrés, pour en faire une gare de passage, et 
à faire du triage de Saint-Pierre-des-Corps un « centre unique» dans le réseau ferro- 
viaire français, permettent de nourrir les plus grands espoirs. 

Le carrefour routier de Touraine remonte très haut dans l’antiquité, mais jus- 
qu’au x vire siècle le mauvais état des chemins donna à la Loire le rôle prépondérant 
pour les communications. C’est à cette époque, de 1745 à 1779, que l’intendant de 
la Généralité de Tours, Du CLuzEL, réalisa une percée de 5 km. en ligne droite qui, 
de la « tranchée» taillée dans le coteau de Saint-Symphorien au plateau de Cham- 
peigne, franchit successivement la Loire, la plaine de Tours, le Cher et sa plaine 
inondable. Cette nouvelle artère détourna au profit de Tours la route d’Espagne, 
qui traversait la Loire à Amboise et le Cher à Bléré. Puis le réseau routier fut amé- 
lioré et complété. 

Ce réseau routier comprend aujourd’hui huit routes nationales, dont trois tra- 
versent Tours (Paris-Bayonne, Angers-Briare, pointe de Saint-Gildas - Cosne) et cinq 
y convergent (Laval, Le Mans, Nevers, Clermont-Ferrand, Le Blanc). Les routes 
N. 10 de Paris à Bayonne et N. 152 d'Angers à Briare retiennent la circulation la 
plus active, mais des services d’autocars nombreux et fréquents relient Tours à la 
plupart des centres de la région. 

Le réseau routier doit être, en raison de l'intensité de la vie commerciale et tou- 
ristique de Tours, aménagé en tenant compte des nécessités présentes de la circula- 
tion. Tours a besoin d’une gare routière ; d’autre part, afin de remédier au congestion- 
nement de l’artère N-S du xvarre siècle, le plan d’urbanisme reportera la circulation 
routière à la périphérie de la ville. 

Le camp d’aviation de Tours, établi à Saint-Symphorien, sur le plateau de Gâtine, 
à 5 km. au Nord de la ville, a été construit en 1916. Il n’a encore qu’un intérêt secon- 
daire. 

Les industries de l’agglomération tourangelle. — Incapable, par suite de 
la médiocrité des conditions naturelles, de développer une grosse industrie, Tours à vu 
par contre, depuis la fin du x1x° siècle, la naissance d'établissements qui, bien que 
modestes, sont capables de satisfaire bien des besoins ; ses industries emploient plus 


Or DE 
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de la moitié de sa population active. On peut classer les industries tourangelles en 
cinq catégories. 


ao Les industries anciennes. — Parmi elles, une seule a prospéré : l’imprimerie. 
La soierie avait connu au xvue siècle un essor prodigieux, mais, très gravement 
atteinte à la fin du siècle, et, après une reprise encourageante en 1830-1840, de nou- 
veau touchée à la fin du xixesiècle par la concurrence de la soie artificielle du Nord, elle 
ne compte plus aujourd’hui que deux maisons, orientées vers l’article de luxe. La 
passementerie, dont les galons surchargeaient les étoffes de soie, a subi une marche 
parallèle ; les caprices de la mode ont accentué son déclin, et elle n’est plus représentée 
que par deux maisons aussi, l’une spécialisée dans la copie des documents anciens, 
l’autre fabriquant des articles ordinaires. 

La broderie de Touraine, née au x1x® siècle dans les campagnes tourangelles, et si 
célèbre jadis, a été ruinée par la rareté de la main-d'œuvre, le prix de revient élevé 
des productions et le manque de matières premières durant la guerre. Les principales 
entreprises textiles sont représentées aujourd’hui par quatre manufactures de confec- 
tion de vêtements, à Tours et à Joué-lès-Tours. 

‘L'art du vitrail, que la Touraine a connu dès le moyen âge, a été rénové au 
xixe siècle par un curé de Tours, et c’est un de ses élèves qui, en 1873, a fondé la Manu- 
facture tourangelle de vitraux. 

Aucune de ces activités n’est comparable à l’imprimerie. Ses principales maisons 
groupent plus d’un millier d’ouvriers et fabriquaient annuellement avant 1940 près 
de 10 millions de livres. 


20 Les industries utilisant la matière première locale. — Des argiles tourangelles sont 
nées, dans l’agglomération, trois briqueteries, et surtout la faïencerie d’art ; deux 
manufactures, l’une à Sainte-Radegonde, l’autre à Tours, réalisent le « bleu de Tours», 
émail posé sur faïence, et rehaussant leurs productions (vases, bonbonnières, etc.) de 
filets d’or. 

D’autres établissements utilisent les richesses de la forêt ; à côté de quelques 
scieries et de la tonnellerie, deux industries sont devenues des spécialités de Tours : 
l’ébénisterie et la fabrication des voitures d’enfant. Il existe une vingtaine de fabri- 
cants de meubles et trois maisons qui produisent un article spécifiquement tourangeau, 
le petit meuble d’acajou incrusté de filets de cuivre. Le peuplier a permis la naissance 
de l’industrie des voitures d’enfant ; il est aujourd’hui remplacé par le contre-plaqué ; 
quatre entreprises donnent à Tours un rang intéressant dans cette production. 

Si la tannerie n’est représentée que par un grand établissement, l’industrie 
de la chaussure est beaucoup plus importante, et les articles dits « des bords de 
la Loire» étaient jadis très appréciés. Depuis une douzaine d’années, la concurrence de 
la région parisienne, du Choletais, de Fougères, la disparition d’une partie de la 
main-d'œuvre et, durant la guerre, l’insuffisance des répartitions en matières pre- 
mières ont réduit le nombre des manufactures, mais cinq maisons fabriquent 
encore aujourd’hui quotidiennement plus de 1 500 paires de chaussures. 

Les produits de l’agriculture ont développé les industries alimentaires, et Tours 
est un centre important de fabrication de biscottes, de pains de régime et d’huile de 
noix. Une raffinerie de sel et une grande brasserie concourent aussi à l’alimentation 
de la Touraine et du Centre-Ouest. Les deux chocolateries qu’elle possédait ont été 
détruites en 1944 lors des bombardements alliés. Tours était aussi avant 1940 réputée 
pour sa charcuterie (rillons, rillettes, andouillettes) et sa confiserie (pruneaux de 
Tours, sucres d’orge, truffes, bouchées aux amandes, etc.). 
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3° Les besoins régionaux et l’industrie métallurgique. — Les besoins du départe- 
ment d’Indre-et-Loire et du Centre-Ouest ont provoqué la naissance d’établisse- 
ments métallurgiques : fabrication de pompes hydrauliques, de machines agricoles, 
d’articles de ménage, de chauffage, de plomberie-zinguerie, de matériel de meunerie et 
de céramique, de bascules ; d’autres entreprises — cartonnages, confection de sacs 
d’emballage et de bâches, corderie, dont une maison s’est adjoint la fabrication d’ar- 
ticles de pêche — achèvent de montrer combien sont nombreux les besoins auxquels 
Tours est susceptible de pourvoir. Certaines de ces maisons ont réussi à élargir leur 
rayon de vente et travaillent aujourd’hui pour la France entière et même l’étranger. 

Il faut faire une place à quelques usines très importantes, pour la plupart entre- 
prises métallurgiques : fabriques de récipients métalliques, de câbles, de matériel 
d’optique, de condensateurs électriques et de machines à écrire. Repliées ici lors des 
deux guerres mondiales, elles ont puissamment contribué à l’industrialisation contem- 
poraine de la cité et de sa banlieue Sud ; ces établissements, qu’intéresse fort peu le 
commerce local et même régional, envoient leurs produits dans toute la France, et 
comptaient au total 1 800 ouvriers en 1946. 


49 Les industries du chemin de fer. — Celles-ci sont de beaucoup les plus considé- 
rables de l’agglomération ; à Tours et à Saint-Pierre-des-Corps s’est localisé, dans 
l’enceinte de la S. N. C. F., un important noyau industriel qui compte 6 000 che- 
minots. Le groupe de Tours comprend des ateliers transférés de Périgueux en 1910 
et spécialisés dans la réparation des locomotives, ainsi qu’un établissement privé, 
orienté vers la construction d’autorails. Ce groupe, destiné à disparaître lors de la 
mise en application du plan d’urbanis me, qui prévoit le percement d’avenues, la 
construction d’immeubles et l’aménagement de squares dans cette partie de la ville, 
se replierait à Saint-Pierre-des-Corps. ’ 

Le groupe de Saint-Pierre-des-Corps, plus vaste, comprend une fonderie et des 
ateliers appartenant à la $S. N. C. F. et employés à l’heure actuelle à la métallisation 
des voitures, ainsi que les bâtiments d’une société privée, la GC. I. M. T. (COMPAGNIE 
INDUSTRIELLE DE MATÉRIEL DE TRANSPORT), qui répare Wagons et voitures avariés. 


5° Les industries chimiques. — Grande également est la variété des entreprises 
chimiques. Les principales sont des succursales de puissantes sociétés ou des créa- 
tions d’État. Une succursale de la SociÉTÉ DE SAINT-GOBAIN, CHAUNY ET CIREY, 
établie à Saint-Pierre-des-Corps, fabrique des engrais phosphatés à base de phos- 
phates du Maroc ; à proximité de l’usine à gaz s’est construit un important établis- 
sement de distillation de goudron pour route ; les sociétés PrimAGaz et l’Arr LIQUIDE 
ont également des succursales dans la banlieue. 

Une poudrerie nationale, au Ripault, sur la commune de Monts, au Sud de Tours 
est spécialisée dans la fabrication de la nitrocellulose ; parallèlement, on a commencé 
à y produire de la pénicilline. 

L’agglomération tourangelle compte enfin des fabriques de colorants artificiels, 
d’insecticides pour l’agriculture, d’eau de Javel, de lessive, et surtout une fabrique 
de boutons à base de matières plastiques et quatre laboratoires de produits phar- 
maceutiques, dont la valeur confère à cette activité l’une des premières places dans 
la vie commerciale de la cité. 


Dans l’ensemble, la variété des petites et moyennes entreprises est extrême ; à 
côté d’établissements qui cherchent à satisfaire les besoins locaux et même régionaux 
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(petite mécanique, cartonnages, briqueteries, confection, chaussures, industries ali- 
mentaires, et même les industries chimiques qui relèvent le plus souvent de la moyenne 
entreprise), Tours a su se faire une spécialité de certains articles (étoffes de soie, 
galons de passementerie, livres, faïences d’art, meubles, voitures d’enfant) qui ont 
parfois porté son renom dans le monde entier. De plus, d’autres établissements lui 
ont donné un caractère plus franchement industriel : ses ateliers de chemin de fer 
et ses usines repliées, beaucoup moins nombreuses, mais d'importance incomparable. 

L'industrie tourangelle doit faire face à une grosse difficulté : le manque de bonne 
main-d'œuvre que crée seul le travail de générations de bons ouvriers ; or l’apprentis- 
sage, soit dans des écoles, soit chez les patrons, a été négligé et, même dans les indus- 
tries délicates où Tours excelle, la main-d'œuvre habile et experte est aujourd’hui 
devenue rare. Il faut voir dans la crise de la main-d'œuvre spécialisée la cause de 
l’échec d’usines métallurgiques qui songeaient à s’installer ici en 1939. 


La jonction commerciale et touristique. — Le commerce tourangeau, 
qui avait été paralysé par les guerres de la Révolution et de l’Empire, s’est considé- 
rablement accru durant le xix® siècle et dans les quarante premières années du xx®, 
parallèlement au perfectionnement du réseau de communications, au développement 
industriel et à l’augmentation de la population, qui passe de 30 000 à 80 000 hab. en 
un siècle. 

Tours reçoit du charbon du Nord, des fers, fontes et aciers du Nord et de l’Est, et 
tous les produits qui lui sont nécessaires pour ses industries et son alimentation. Au 
total, l’agglomération tourangelle est tributaire, pour une très grande partie de ses 
besoins, du Nord, de l’Est et du Centre-Ouest. D’autre part, elle vend, en particulier 
au Centre-Ouest, les produits de ses industries : articles métallurgiques, engrais, 
meubles, chaussures, bière, etc. 

L’agglomération reçoit la plupart des denrées qu’elle consomme du département 
d’Indre-et-Loire : viande, lait, beurre, fromage, vins, — et légumes et fruits de sa 
ceinture maraîchère (Tours, La Riche-Extra, Saint-Pierre-des-Corps). 

Les importations de Tours consistent avant tout en combustibles de la Sarre et 
de Grande-Bretagne, en carburants des États-Unis, en phosphates du Maroc, en 
diverses matières pour ses industries (bois coloniaux, résineux de Scandinavie et du 
Canada ; métaux, insecticides, etc.) ; ces produits sont généralement importés par 
Nantes. Tours exporte à l’étranger une partie des meilleures productions de ses indus- 
tries (livres, meubles, céramique d’art, étoffes de soie, jumelles) et quelques articles 
divers : matériel de minoterie, de céramique, câbles, etc., notamment vers la Belgique, 
les Pays-Bas, la Grande-Bretagne, la Suisse, l'Amérique du Nord et du Sud. 

Tours accroît encore son rôle commercial par sa fonction touristique. La douceur 
du climat, le charme des campagnes tranquilles, les riants coteaux du Val de Loire, 
l’hospitalité accueillante de ses habitants ont pu faire de la Touraine un pays de 
villégiature ; mais, plus encore, les richesses de son passé. 

Le commerce de Tours, qui avait été durement touché par la guerre de 
1939-1945, a repris en grande partie son activité ; les saisons d’été de 1946 et 1947 
ont été un succès du point de vue touristique. 


C’est peut-être sur l’extension du plan de la ville et l'accroissement de la popula- 
tion que l’on suit le mieux les effets de la récente industrialisation de Tours. La super- 
ficie de la cité a plus que triplé en trois quarts de siècle, et l’on voit aujourd’hui s’op- 
poser nettement deux milieux : les quartiers septentrionaux, compris entre la Loire 
au Nord et l’ancien rempart du xvrre siècle au Sud (aujourd’hui boulevards Béranger 
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et Heurteloup), déroulent E. rues tortueuses, âme du commerce de la ville; au 
Sud, les nouveaux quartiers, au tracé géométrique et aux rues bordées de « parti- 
Culiers », type de la maison familiale tourangelle par excellence, sont le domaine des 
cheminots, des fonctionnaires, des retraités et des rentiers ; c’est là que sont localisés 
les usines modernes, les installations de chemin de 5 les principales casernes, 
l'Hôpital général, l’abattoir, l’usine à gaz, l’usine électrique, etc. Quant à la banlieue, 
son peuplement a été désordonné ; il s’est effectué au long des anciens chemins ruraux. 
Tours à particulièrement souffert des bombardements durant la dernière guerre, et 
un plan d’urbanisme, étudié par Mr Dorran, a été approuvé par le gouvernement. 

La population de Tours est passée de 30 000 hab. en 1846 à 80 000 en 1946 ; le 
pourcentage d’augmentation de 1801 à 1946 est de 300 p. 100 ; pour la banlieue, il 
atteint 360 p. 100 ; or le total des décès l’emporte sur celui des naissances — excep- 
tion faite des lendemains des guerres de 1914-1918 et 1939-1945 ; l’agglomération 
tourangelle a donc attiré une forte immigration. Ces immigrants viennent surtout 
d’Indre-et-Loire et des départements limitrophes, mais aussi du Sud-Ouest et de 
Bretagne. 

Nous retrouverions un développement analogue dans d’autres centres des pays 
de la Loire, mais c’est à Tours qu’il a été le plus considérable et le plus marquant. 


Yves BABONAUXx. 


LE «GRAND PRAGUE » 
I. — LA FORMATION DE LA VILLE 


Nous ne possédions jusqu’à présent, sur la géographie urbaïne de Prague, que deux 
études originales dues à Me Julie MosceLes !. Le professeur J. Kra, de l’Uni- 
versité Charles, vient de consacrer un volume de 309 pages, illustré de 23 cartes et 
croquis et de 62 photographies, au « Grand Prague», tel qu'il a été délimité par déci- 
sion administrative en 1920 ?. Cet ouvrage se présente comme un guide géographique 
de la ville et de sa périphérie immédiate, mais ce guide est, en même temps, une 
remarquable monographie urbaine. 


La vieille ville. — La ville s’est développée en aval du confluent de la 
Berounka et de la VItava, dans une petite cuvette où la Vltava s’attarde avant de 
s’engager dans des gorges qui la conduiront à Kralupy, dans la plaine du Labe 
(Polabi) (fig. 1). Le cadre général est constitué par des plateaux s’inclinant doucement 
de l’OSO vers l’'ENE, à l’intérieur desquels se trouve évidée la cuvette de Prague. Ces 
plateaux, constitués en majeure partie par la couverture crétacée de la surface post- 
hercynienne, dépassent 300 m. à l’O (Belohorska plochina ou plateau de la Montagne 
Blanche et Berounska plochina ou plateau de la Berounka). A l'E, sur la rive droite de 

la VItava, des altitudes supérieures à 250 m. sont exceptionnelles (Prajska plochina, 


1. Julie MoscEeLEs, Prague, À geographical sketch of the town (Geografiska Annaler, Stockholm, 
1920, H. I., p. 67-69, 1 fig.) et The demographic, social and economic regions of Ho Prague, A 
contribution to urban Geography (Geographical Review, New York, 1937, p. 414-429). Consulter 
naturellement le volume IV de la Géographie Universelle, par M. Emm. DE MARTONNE, spéciale- 
Lors PE KRaAL, Zemepisny pruvodce velkou Prahou a jeji kulturni oblasti (Guide BÉOUTE- 
phique du grand Prague et de sa région culturelle), Prague, Melantrich, 1947, 1 vol., 309 p., 23 fig., 
62 phot. 
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plateau de Prague). La cuvette de Prague est dissymétrique : le contact avec les pla- 
teaux s’opère assez brutalement à l'O, par une série de gradins dominés par des épe- 
rons rocheux (Zikov, par exemple) à l'E. 

Elle s’ouvre à partir d’un goulet où la vallée de la Vitava est resserrée à moins 
d’un kilomètre de large entre Hloubotepy et Branik. Elle atteint son maximum 
d’épanouissement dans sa portion aval, où la Vltava décrit un méandre très allongé 
d’axe E-O et reçoit un petit affluent qui traverse Hloubetin et Vyso*ani, la Rokytka. 
Cette cuvette est un important carrefour routier. Les voies venant de la Bohême 
occidentale et méridionale par les vallées de la Berounka et de la haute Vitava 
quittent ici la vallée pour éviter les gorges qui commencent à Podbaba et grimpent 
sur le plateau par les rampes de Kobilisy et de Liben qui les conduisent en vue de la 
plaine du Labe. Les petites vallées qui convergent vers la cuvette en venant de l'E 
ouvrent des accès faciles vers le levant (vallée de Kunratice, de Vinohrady, de Hlou- 
betin) ; sur la rive gauche, le plateau, cependant plus élevé et de rebord escarpé, est 
éventré par de profonds sillons qui permettent, par Hlouboëepy, Koziré, Horni 
Liboc, d’atteindre le bassin de Kladno. 


Mr J. Kral retrace minutieusement toute l’histoire de la ville, depuis l’époque des 
premiers habitats antérieurs au x° siècle, accrochés aux pentes de VySehrad, du 
Hradtany et de Devin. Une série de croquis permet de suivre très aisément ces évo- 
cations. Au x ve siècle, la ville occupe seulement la plaine de la rive droite de la Vitava 
en aval du grand méandre E-O de Holefovice, et les pentes du Hradéany. C’est alors 
une ville neuve, rebâtie sur l'emplacement d’une agglomération plus ancienne, qui a 
été remblayé pour mettre les habitants à l’abri des inondations. On peut encore visi- 
ter, dans les caves de l’actuel hôtel de ville, les ruines des maisons romanes anté- 
rieures au xv° siècle, sur lesquelles reposent les fondations des immeubles modernes. 
Le tracé de la première enceinte est jalonné aujourd’hui par Prjikopé et Narodni 
Trjida. 

La ville commerçante de rive droite était alors une triple ville. A V’E, près du pont- 
levis dont la rue « Na mustku», dans l’axe de Vaclavské Namesti, a gardé le souvenir, 
la ville allemande alignait ses petites rues rectilignes le long d’un vaste champ de 
foire dont il ne subsiste plus que quelques portions toujours occupées par des marchés. 
Cette partie de la ville, dominée par l’église de la Havel, a conservé quelques rues 
curieuses de petits boutiquiers et artisans, étalant leurs éventaires en plein vent. 

Tout autour de la place centrale de la vieille ville, le vieux Prague tchèque est 
tout en dédale de rues sinueuses, d’impasses, de passages et de cours intérieures, 
autour desquelles s’ordonnent des balcons à l'italienne. L'église Tynska domine 
l’ancien caravansérail dont la grande cour carrée, à laquelle on accède par deux 
poternes couvertes, a subsisté. 

Au N, le quartier juif constituait la troisième partie de la ville. Il en reste fort peu 
de chose, en dehors du nom : Josefov, donné à ce quartier en souvenir de la sup- 
pression par Joseph IT de l’état d’exception frappant le ghetto jusqu'alors, et d’une 
vieille synagogue gothique. Aujourd’hui, la Pari*ka perce largement cet ancien 
quartier. 

Au NE, de vieux quartiers monastiques, comportant couvents, hospices, maladre- 
ries, ont été transformés en quartiers d'habitation tristes et peu salubres. 

La ville commerçante de rive droite était alors reliée à la ville aristocratique de 
rive gauche : Mala Strana, par le pont Charles, qui fut le troisième pont construit sur 
la Vitava. Le premier, un pont de bois, le second, un pont de pierre, avaient été 
emportés par les crues. Mala Strana n’est pas seulement ville princière et ecclésias- 
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tique. Les vieux quartiers aux rues étroites, en pente raide, souvent en escalier 
qui évoquent parfois, sous le soleil estival, le paysage urbain d’une ville mAiterre 
néenne, s’y associent aux palais entourés de beaux jardins où l’on reconnaît la marque 
des architectes et des paysagistes italiens. 

La ville est sortie de ces limites dès le xvire siècle, protégée par une nouvelle 
enceinte en briques qui s’accroche, au S, à l’éperon de Vy$ehrad. De part et d’autre 
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Fi1G. 1. — LE « GRAND PRAGUE ». — Échelle, 1 : 150 000. 


4, La ville du xve siècle (vieille ville). Du Nord au Sud : H., Hradëany; M. S., Mala Strana ; 
J., Josefov ; S. M., Stare Mesto (y comprisle quartier allemand de Havel).— 2, Extension de la ville 
au xvie siècle. Karl., Karlin ; N. M., Novè Mesto (Nouvelle Ville) ; Vyë., Vyéehrad ; S., Smi- 
chov.—3, Extension dela ville depuisle xvinesiècle. Boh., Bohnice ; Kob., Kobilisy ; L., Liben ; 
V., Vysoëany ; H., Hloubetin ; Let., Letna ; Ho., Holeëovicé ; Deiv., Deivicé ; Bub., Bubenec ; 
Bi., Bievnov ; H. L., Horni Liboc ; Ziëk., Ziäkov ; Vin., Vinohrady ; Ko., Koëiïé ; Vrë., Vréo- 
vice ; Ra., Radlice ; H1., Hlouboëepy ; Br., Branik ; Spor., Sporilov. — 4, Limite administrative 
du « Grand Prague ». Da., Dablice ; Kun., Kunratice.— 5, Quartiers industriels. — 6, Voies ferrées. 
— 7, Gares urbaines. M, Gare Masaryk ; W, Gare Wilson ; 2, Gare de Ziäkov. 


de ce qui deviendra au x1x° siècle la grande esplanade de Vaclavskè Namesti (place 
Saint-Venceslas), les quartiers nouveaux se sont construits en ordonnancement 
géométrique : nouvelle ville, novè mesto. 

L’accroissement rapide de la population, qui passe de 150 000 hab. en 1850 à 
1 million à la veille de la deuxième guerre mondiale, provoque une brusque extension 


de la ville. 
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Celle-ci est ordonnancée en 1920 par un plan très audacieux rattachant adminis- 
trativement à la ville une vaste banlieue : le Grand Prague couvre 17 210 ha., à l’in- 
térieur desquels se répartissent quartiers industriels et quartiers résidentiels. 


Quartiers industriels et quartiers de résidence du XIX® siècle et du 
début du XXe siècle. — Les premiers établissements industriels, de petites 
dimensions, se sont logés dans une étroite bande de plaine longeant la rive droite du 
grand méandre de la Vltava, au pied de l’éperon de Zizkov. C’est le quartier de Karlin, 
tracé en damier, associant étroitement aux usines des maisons ouvrières grises et 
tristes, quartier encore très animé, résonnant du travail des petites forges, mêlées à 
des usines de produits alimentaires. Évocation de la modicité des dimensions des 
établissements industriels d’il y a cent ans, Karlin est aussi une évocation de la 
rudesse des conditions sociales du début du x1x® siècle, une sorte de Croix-Rousse 
praguoise, mais en plaine. 

Vers le milieu du siècle, des usines furent construites le long de la Vltava sur 
l’étroite plaine alluviale de rive gauche, en amont des coteaux dominant la rive 
concave du premier méandre décrit par la rivière dans la ville. Le quartier de Smichov 
est un quartier de fonderies, en contre-bas duquel, le long du port au bois de la VItava, 
s’étale une des grandes gares de triage de Prague. 

Les quartiers industriels du xx® siècle se sont développés en aval de la ville, dans 
le lobe convexe du grand méandre de la VItava et dans la petite vallée de la Rokytka. 
Un port fluvial a été aménagé par le creusement d’un premier bassin sur la rive gauche 
de la Vitava, d’un second bassin à l’intérieur d’une île supprimée par le comblement 
du petit bras et par le creusement d’un canal latéral conduisant directement aux gorges 
de la Vitava (fig. 1). À l'Ouest de ce port, la plaine de lobe convexe — le quartier 
d’HoleSovicé — s’est bien prêtée à la construction d’établissements industriels, domi- 
nés par les grandes cheminées de la thermocentrale urbaine, et à l’aménagement d’une 
gare de marchandises. Le long de la VItava, aus, ce sont les grands abattoirs de Prague, 
et, dans l'intervalle des usines, des rues se recoupant en équerre, bordées de maisons 
ouvrières, tandis qu’à l’O, au delà de la gare des marchandises, le quartier de Bubenec 
est un quartier d'immeubles modernes, abritant des employés, des fonctionnaires, 
autour du grand palais de la Foire, à proximité d’un des plus beaux parcs de la ville. 

La petite vallée de la Rokytka offrait de larges possibilités au développement des 
grandes usines modernes : espaces plats où la construction des ateliers rencontrait 
le maximum de facilités, desserte par les voies ferrées conduisant vers le Sud de la 
Bohême et la Moravie-Silésie et vers la trouée du Labe vers le Nord, proximité du 
port fluvial. Les grandes usines métallurgiques, Cesko-MorAvsKkA, PRAGA, fabriquant 
des automobiles, de l'outillage industriel, les établissements de matériel ferroviaire, 
les usines d’appareillage électrique se succèdent le long des deux routes de Vysotany 
et de Hloubetin. 

Si une partie des quartiers de résidence se trouve géographiquement associée aux 
quartiers industriels, la plupart des nouveaux quartiers d’habitation sont apparus 
dans les secteurs accidentés de la ville où subsistent aussi quelques îlots de jardins 
maraîchers ouvriers. 

Deux types de croissance sont à distinguer : le développement de tentacules 
urbaines le long des petites vallées qui font communiquer la cuvette de Prague avec 
les plateaux environnants, et le gonflement de villages suburbains. 

Les municipalités successives ont procédé à diverses expériences d'aménagement 
urbain, construction par la ville ou par des sociétés concessionnaires de groupes de 
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grandes maisons à logements (Brevnov, sur la route de la Montagne Blanche), lotis- 
sements pour création de pavillons plus ou moins luxueux : quartiers de Deivicé à 
l'Ouest du beau quartier de Letna et, dans un style plus modeste, de Sporilov au 
Sud-Est de la ville. Les initiatives privées ont également fait pousser, entre les deux 
guerres, des quartiers de villas à Hlouboëepy, Radlice, Koïiré, etc., ou des pâtés 
de grands immeubles. 

En même temps, des villages suburbains ont été complètement transformés. 
C’est notamment le cas, au N, à Kobilysi et à Liben où se trouvent associés les petites 
maisons basses alignées le long des vieilles routes, — maisons d’aubergistes, de petits 
commerçants installés là jadis pour bénéficier du commerce routier, transformées 
souvent en logements ouvriers, — les vieux moulins, quelques fermes, de petits 
palais aristocratiques, les grands immeubles locatifs qui se dressent d’un seul bloc 
au-dessus des premiers champs des campagnes suburbaines, et les édifices d'intérêt 
social comme le grand hôpital Boulovka de Liben. 

D’autres sont seulement en voie d’urbanisation, ceux qui sont au delà du péri- 
mètre desservi par les tramways urbains et auxquels on n’accède que par les autobus : 
Dablice, devenu pendant la guerre la résidence d’une partie des ouvriers des usines 
d’aviation, plus loin encore vers le N, Bohnice. Là, la vie rurale maintient encore ses 
positions avec ses pures traditions locales, comme à Libus, au Sud de la ville, où 
subsiste un des plus grands marchés d’oies de la Bohême. 


II. — LA VIE URBAINE CONTEMPORAINE ! 


L'évolution démographique. — La population de Prague s’est accrue de 
façon considérable entre les deux guerres. 

En 1914, elle était de 491 435 hab. Elle subit un fléchissement pendant la guerre, puis 
une subite augmentation aussitôt après, pour atteindre 676 657 hab. en 1921. En 
1937, elle avait 962200 hab. Le maximum fut atteint au cours de la deuxième 
guerre mondiale, par suite de l’afflux de réfugiés tchèques des régions annexées à 
l'Allemagne et de l'installation de personnel administratif allemand (1 021 750 au 
1er janvier 1940, dont 924 121 Tchèques). En 1946, après le départ des Allemands, 
la population de la ville atteignait encore 906 923 hab. (en mai 1947, 909 805). 

Le mécanisme de l’accroissement de la population de Prague entre 1919 et 1938 
est fort simple : il s’agit d’un afflux de population des diverses régions tchèques et 
d’un retour de Tchèques installés antérieurement dans les autres parties de l’Autriche- 
Hongrie (notamment de 80 000 Tchèques viennois). Malgré un recul sensible de la 
mortalité entre 1900 et 1930, l’accroissement naturel de la population urbaine est 
insignifiant et l’augmentation de population repose presque exclusivement sur l’immi- 
gration. En 1930, 39,6 p. 100 des habitants de Prague étaient nés à Prague, 10,8 
p. 400 dans les environs, 38,6 p. 100 venaient des diverses régions de la Bohême, 
6 p. 100 de Moravie et de Slovaquie, 4 p. 100 étaient nés à l'étranger. 

Ii est intéressant de suivre l’évolution démographique des divers quartiers au 

cours de cette période d’accroissement général de la population urbaine. 

La population est stationnaire de 1930 à 1937 dans les vieux quartiers : Stare 
Mesto, Novè Mesto, Mala Strana, Hradtany, Josefov, VySehrad. Elle subit une baisse 
de 21 p. 100 de 1937 à 1947. Les quartiers d’affaires se dépeuplent. 


1. Cette étude a été rédigée à la suite d'une enquête menée auprès des Services administratifs 
de la ville de Prague au cours de l'été 1947. Nous exprimons ici notre gratitude à tous ceux 
qui nous ont accueillie et documentée, 
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Les quartiers ouvriers, qui étaient très densément occupés en 1930, continuent à 
se garnir — et à subir un incontestable surpeuplement — entre 1930 et 1937. Ils 
s’allègent, au contraire, entre 1937 et 1947: Holeïovice-Bubenec passe de 59 000 hab. 
en 1930 à 67 000 en 1937, pour retomber à 60 000 en 1947. Zi£kov, hautement sur- 
peuplé en 1930 (1 124 hab. par hectare), croît encore de 97 000 à 108 000 hab. jus- 
qu’en 1937. En 1947, on n’y recense plus que 90 000 ha». L’évolution est identique 
à Karlin, Smichov, Kral Vinohrady. 

En revanche, les quartiers de résidence récents ne cessent d’accueillir de nouveaux 
habitants. Les premiers construits atteignent leur plafond assez vite : Prague x1x 
(Deivice) augmente de 97 p. 100 entre 1921 et 1930, de 18 p. 100 entre 1930 et 1937 et 
ne reçoit presque plus de nouveaux habitants de 1937 à 1947. De même Koÿiré, Motol, 
constitués entre 1921 et 1930, n’attirent plus guère à partir de 1937. La population 
se porte sans cesse vers les régions urbaines périphériques : Vréovice, Straÿnice, 
26 p. 100 d’accroissement de 1930 à 1937, 6 p. 100 de 1937 à 1947, Nusle Krë, 
25 p. 100 et 9 p. 100 respectivement, Branik, 43 p. 100 et 21 p. 100, Montagne Blanche, 
17 p. 100 et 20 p. 100. 


La vie économique. — La répartition professionnelle de la population met en 
valeur le rôle important de l’industrie à Prague. Dès 1930, 36,7 p. 100 de la popula- 
tion urbaine vivaient de l’industrie, contre 30,4 p. 100 vivant du commerce et de la 
banque, 15 p. 100 des services publics et des professions libérales. Actuellement, la 
population ouvrière a subi une augmentation relative, le nombre des fonctionnaires 
s’est également accru. La part de la population commerciale a diminué. 

La grande industrie est née à Prague au cours de la deuxième moitié du xrx® siècle. 
La première usine fut celle de constructions mécaniques de la société Cesko-Moray- 
sKA. Prague bénéficiait de la proximité de la houille de Kladno, du fer des Brdy et 
des marchés de Prague et du Polabi où commençaient à s’équiper sucreries, brasseries 
distilleries. A la fin du siècle, la Cesko-Moravska n’était plus seule. Les établissements 
BREeITFELD ET DANEK, Novak et JAN rivalisaient avec elle sur les marchés d’expor- 
tation. Au début du xx° siècle se sont développées les industries électrochimiques 
(Kirk, KozBeN) et les industries des moteurs pour automobile et aviation (PraGa, 
RINGHOFFER, AERO, AviA, SKODA). Parallèlement, les industries alimentaires et ves- 
timentaires ont suivi leur ascension jusqu’à la guerre. La période de l’occupation 
allemande a été marquée par une hypertrophie des industries mécaniques et une para- 
lysie des industries légères, qui doivent aujourd’hui se réorganiser et moderniser leur 
équipement. En 1946, la répartition de la main-d'œuvre entre les diverses branches 
d'industrie était la suivante : 


MétalurgiétdeftranstormatiOne CRM. se. 55 358 personnes. 
Constructions éléCITIQUES RE Re D RS 3 315 — 
BATIMENT EE Mrs creer etes die AUD EU Ne nee 11 671 — 
Industries alimentaires ere PURÉE ARE NE. 10 341 —— 
IINDrIMETIE ILVTBA CL IDTOS RO RE Cd UN RE 8 540 — 
Industries textiles, confections, cuir 8 323 — 
Industries CHIMIQUES AMAATERERRRERR D RRNREUE PPRTINR à 7 666 — 
Bois... wma. nn bétiousé Al D ARR PARENT 3 128 — 
PADICL AS ETS FOIRE 2 720 — 
Céramique, verre ....... 1 835 — 


La structure sociale de l’industrie de Prague est assez différenciée, l'artisanat y 
voisine avec la grosse entreprise. En 1930, 243 entreprises employaient de 100 à 
500 ouvriers et employés, 27 de 500 à 1 000, 6 de 1 000 à 2 500, une seule plus de 5 000. 
La petite entreprise était représentée par 15 414 ateliers employant moins de 5 salariés. 
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La concentration s’est opérée rapidement dans les industries qui ont travaillé pour la 
guerre : 593 entreprises métallurgiques en 1946, au lieu de 2 012 en 1930. En revanche 
la pénurie d’objets de consommation et la fermeture des usines travaillant à la tabris 
cation de produits d’usage ont stimulé le réveil de l’artisanat dans les industries 
légères : 26 545 entreprises, contre 20 127 en 1930. 

La reconstruction économique, qui fait l’objet du plan de deux ans, comporte la 
restauration de la capacité de production des entreprises de Prague à 110 p. 100 des 
chiffres de 1938 pour la fin de 1948 (données effectives de mai 1947, 91 p. 100, après 
| 
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F1G. 2. — MoUVEMENT DE LA POPULATION 4 PRAGUE, en 1930, 1937 et 1947. 
Échelle, 4 : 200 000. 


4, Zone où la population diminue, — 2, Zones où la population, après avoir augmenté de 
1930 à 1937, diminue de 1937 à 1947. — 3, Zones où la population, ayant augmenté jusqu’en 
1937, reste stationnaire en 1937 et 1947. — 4, Zones d’accroissement continu de la population, 


une dépression maxima à 50 p.100 en septembre 1945). On s’efforce surtout d’accroître 
le rendement du travail, mais l’appel de main-d'œuvre vers les régions frontière 
limite dans le proche avenir le développement des industries de la capitale. On estime 
d’ailleurs peu souhaitable une accélération de ce développement, qui poserait des 
problèmes d’urbanisme difficiles à résoudre. 

Le développement industriel de Prague entre les deux guerres a été moins rapide que 
celui de la fonction commerciale de la ville. C’est à Prague, en effet, que se trouvaient 
les’plus grandes banques, Banque Nationale, 2ivnostenska Banka, les sièges sociaux 
des grandes sociétés industrielles tchécoslovaques. De plus en plus, aujourd’hui, la 
fonction administrative se substitue, du fait des nationalisations et de la planifica- 
tion économique, à cette fonction commerciale, mais contribue de la même manière 
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à faire de la ville un grand centre de bureaux et d'administration économique et 
financière. Le symbole de cette activité est la Foire internationale de Prague aux deux 
sessions annuelles (printemps et automne). 


La vie intellectuelle. — Une troisième fonction de la ville de Prague est 
celle de centre intellectuel national. L'Université Charles, dont on a célébré en 
avril 4948 le cinq-centième anniversaire, fut un foyer actif de culture nationale, au 
xiIxe siècle spécialement. Elle fut relayée dès le xvirre siècle par la Société royale des 
Sciences de Bohême, en 1831 par la Ruche tchèque, en 1870 par l’Académie tchèque 
des Sciences et des Arts. Entre les deux guerres, l’Université Charles, doublée de tout 
un quartier nouveau d’Instituts et de laboratoires construits sur les pentes de VySeh- 
rad, et l’École Polytechnique furent les foyers les plus actifs de la vie intellectuelle 
tchécoslovaque, tandis que l’Université allemande et l’École Polytechnique alle- 
mande recevaient les étudiants allemands (5 000, contre 14 000 à l’enseignement 
supérieur tchèque). L'Université et les grandes écoles de Prague (outre l’École 
Polytechnique, l’École Supérieure de Commerce, une nouvelle École supérieure de 
Sciences politiques) sont actuellement surchargées d’étudiants et comptent, au côté 
des jeunes Tchécoslovaques, des étudiants yougoslaves, bulgares, polonais. 

Prague est, par son histoire et par sa fonction présente, un creuset de l’unité 
nationale, lieu de toutes les opérations financières et économiques d’importance, 
capitale politique d’une autorité accrue par la nouvelle structure socialiste de l’État 
et de l’économie. Sur le plan international, Prague représente, pour l’étranger, la 
Tchécoslovaquie ; elle est le centre d’une expérience politique et économique qui 
éveille des curiosités passionnées. 


Les perspectives de l’évolution urbaine. — Il apparaît aujourd’hui que le 
plan d’extension urbaine de 1920 dépassait les perspectives rationnelles de l’accrois- 
sement de la capitale d’un État de moins de 15 millions d’hab. Tandis que l’exécu- 
tion de ce plan aurait conduit à la formation d’une ville de près de 3 millions d’hab., 
on s’efforce de contenir l’accroissement urbain dans les limites d’un peuplement de 
l’ordre de 1 250 000 hab. 

Dans son état actuel, la ville ne saurait, d’ailleurs, abriter convenablement une 
telle population, et le plan biennal (1947-1948) a prévu la construction de 18 000 loge- 
ments (3 pièces et cuisine au minimum) répartis en 25 secteurs. Mais là ne se borne 
pas la tâche des services d’urbanisme. Ils ont aussi mission d'aménager les espaces 
verts hors et dans la ville pour assurer une moyenne de 36 m? de terrains de repos et 
de sport par habitant. 

De plus, même limitée aux dimensions d’une agglomération d’un million d’habi- 
tants, la ville de Prague demeurera une ville encombrée où les transports seront 
difficiles. Douze grandes routes nationales — respectant le tracé des routes impériales 
de MaRie-THÉRÈSE — convergent au centre de Prague, et les multiples tramways para- 
lysent la circulation. La lenteur de l’acheminement des voyageurs des quartiers de 
résidence périphériques au quartier des affaires est particulièrement sensible en hiver, 
où le séjour dans les tramways pendant une demi-heure ou trois quarts d’heure est 
inconfortable. Un projet de construction d’un réseau de transports souterrains, tech- 
niquement réalisable, est à l’étude. Sa réalisation permettrait de limiter à une demi- 


heure le délai de parcours des points les plus éloignés de l’agglomération au centre de 
la vieille ville. 
PIERRE GEORGE et SUZANNE DESVIGNES!1. 


1. La première partie de cette note (I, La formation de la ville) est de Mr Pierre GEORGE ; la 
seconde (II, La vie urbaine contemporaine) est de Mle Suzanne DESVIGNES. 
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LE MONDE MALAIS 
D'APRÈS Mr CHARLES ROBEQUAIN: 


Cet ouvrage fait le plus grand honneur à l’école géographique française. Il réunit 
en effet toutes les qualités que cette école propose à ses ouvriers. Dans un cadre régio- 
nal heureusement délimité, l’auteur, par un dosage judicieux de ses chapitres, par- 
vient à définir les caractères généraux de son domaine sans pour autant déflorer la 
description régionale. Tout est à louer dans ce livre : la documentation est exhaus- 
tive et récente ; aucune question n’est laissée dans l’ombre ; un traitement équitable 
permet de tout dire sans dépasser les bornes d’un ouvrage maniable. Les dévelop- 
pements, tant généraux que régionaux, inspirent une parfaite confiance. Ce 
travail solide est en même temps d’une lecture attrayante, grâce à l’abondance 
des renseignements neufs et à la clarté de l’exposé. Ce livre est aujourd’hui, et en 
quelque langue que ce soit, la meilleure étude géographique consacrée à l’ensemble 
du monde malais. Il conservera longtemps, à coup sûr, cette prééminence. On pourrait 
ne pas approuver entièrement la méthode suivie par MT RoBEQuaIN, et lui reprocher 
de laisser parfois le lecteur sur sa faim en n’étudiant pas assez longuement les pro- 
blèmes essentiels. Ce serait une critique mal fondée, car l’auteur a voulu une cons- 
truction harmonieuse, sans aucun déséquilibre. Tel était son dessein, et nous devons 
seulement nous demander s’il l’a exactement rempli. 


La première partie est consacrée aux «traits généraux du monde malais ». Cette 
région est incontestablement la mieux douée de toutes les contrées chaudes et plu- 
vieuses, grâce à l'abondance et à la régularité des pluies, à la fertilité des sols volca- 
niques basiques récents, au morcellement insulaire. C’est, avec les Antilles, le seul 
domaine tropical pluvieux qui ne soit pas affligé d’une hostile massivité. Mais l’Insu- 
linde est beaucoup plus vaste et dispose de bien plus grandes étendues de sols de 
bonne qualité. Malgré ces divers avantages, l’archipel asiatique n’a pas vu se déve- 
lopper une civilisation supérieure originale. 11 doit ses techniques évoluées et les 
formes supérieures de la civilisation à des apports de la Chine et de l’Inde. L’Insu- 
linde apparaît comme une excellente illustration de la relative incapacité des pays 
tropicaux pluvieux à créer spontanément une civilisation supérieure. 

La structure et le relief sont étudiés par Mr Robequain de manière à nous faire 
comprendre l’exacte nature et les raisons profondes du morcellement de l’archipel 
indonésien. Les influences de la latitude et du relief sur le climat et les paysages 
végétaux sont examinés avec le souci de résoudre les multiples problèmes que pose la 
situation de l’Insulinde par rapport à l’équateur et aux masses continentales. L'étude 
des populations et des civilisations nous fait désirer que l’auteur puisse un jour déve- 
lopper plus longuement ses vues sur le peuplement de l’Insulinde ; le chapitre con- 
sacré aux Chinois est une réussite d’une rare perfection. Les causes de l’inégale répar- 
tition de la densité de la population et de la densité particulièrement élevée de cer- 
taines portions de Java sont dégagées avec une grande pénétration. 

Nous pensons cependant qu’il serait intéressant d’accorder encore plus d’attention 
à l'influence de l’insalubrité, à l’action des formes évoluées d'organisation politique 


1. Charles RoBEquAIN, Le monde malais (Péninsule malaise, Sumatra, Java, Bornéo, Célèbes, 
Bali et les petites îles de la Sonde, Moluques, Philippines), Paris. Payot, 1946, un vol, 510 pages, 
32 cartes et fig. dans le texte, 16 planches de photographies ; Index. 
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et de civilisation, et aux résultats du cultuur stelsel (alias système Van den Bosch) ; 
avant l'application du système, c’est-à-dire avant 1830, la population de Java aug- 
mentait de 1 p. 100 par an ; pendant l’application du système, de 1830 à 1870, elle a 
augmenté de 3,3 p. 100 ; après 1870, le système est abandonné et la population n’aug- 
mente plus que de 1,6 p. 100. Pour répondre aux exigences du gouvernement, les 
paysans javanais ont été encouragés dans leur tendance déjà bien établie à désirer 
de nombreux enfants. L’effet d’une bonne administration et de l’ordre est bien 
attesté par les valeurs de la natalité et de la mortalité pour la régence de Batavia : 
natalité en 1939, 28 ; en 1945, 15 p. 1 000 ; mortalité en 1939, 14 ; en 1945, 30 p. 1 000. 


La deuxième partie met en valeur les originalités régionales. La description, tou- 
jours suggestive et explicative, fait revivre les types géographiques du territoire le 
plus varié du monde tropical. Le lecteur serait plus heureux encore s’il pouvait dis- 
poser d’un plus grand nombre de cartes et de croquis. Malaisie britannique, Sumatra, 
Java, Bornéo, Célèbes, Insulinde orientale, Philippines, telles sont les grandes unités 
régionales que Mr Robequain reconnaît dans le monde malais. L’étude qu'il en fait 
est hautement satisfaisante : nous n’avons pas à nous demander si l’auteur n’aurait 
pas dû ajouter tel ou tel détail, mais si sa description est exacte et vivante, si elle 
unit dans l’étude comme ils le sont dans le réel les éléments physiques des paysages 
à leurs éléments humains. Signalons en passant qu’il n’y a plus de Japonais à Davao; 
cette intéressante entreprise d'immigration et de colonisation est morte. 


La troisième partie examine les transformations économiques acquises sous l’in- 
fluence des puissances colonisatrices, et la dernière partie les transformations sociales, 
politiques et culturelles. Au total, voilà un maître livre qui nous révèle toutes les 
vertus d’une bonne méthode appliquée avec talent ; livre conçu dans la préoccupation 
géographique constante de voir d’ensemble les régions et les problèmes ; un organisme 
équilibré, symétrique et vivant, et non pas un de ces polypiers encyclopédiques faits 
de la juxtaposition de chapitres qui sont l’un à l’autre étrangers. 


PIERRE Gourou. 


LES CHAINONS DU GRAND BASSIN DES ÉTATS-UNIS 
ÉVOLUTION D'UN PROBLÈME GÉOMORPHOLOGIQUE 


La vaste région qui s’étend entre les hauts plateaux de l’Utah et de l’Arizona à 
l'Est, le bloc massif de la Sierra Nevada et des Cascades à l'Ouest, les plaines de 
lave de l’Orégon au Nord et les basses plaines du désert sonorien au Sud, a, par son. 
étrangeté, retenu l’attention des voyageurs qui l’ont visitée dès le deuxième quart 
du xixe siècle. En 1844, J. C. FRémonT, chef d’une reconnaissance militaire, la 
baptisait, du nom qu’elle a gardé, le Great Basin : en effet, à part langle Sud-Est, 
que le Colorado effleure sans le modifier notablement, l’ensemble de la région est 
dépourvu d'écoulement vers la mer, elle est endoréique. Toutefois, elle ne forme pas 
un bassin intérieur unique, mais se décompose en un grand nombre de dépressions 
fermées, tantôt assez étroites pour être qualifiées de « vallées », tantôt étendues à la 
dimension de vastes plaines. Entre les cuvettes se dressent inopinément des chaînons, 
des ranges, souvent abrupts, toujours étroits et allongés suivant le méridien, qui sur 
la carte dessinent comme des processions de chenilles. Relief étrange et, du moins avec 
cette persistance sur une telle étendue, unique sur la Terre. 
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Après les premières reconnaissances, l’exploration régulière commença, aussitôt 
après la découverte de l’or en Californie, afin de rechercher la meilleure route pour 
le chemin de fer pacifique (1849-1859). Puis, de 1867 à 1874, trois Surveys, à la fois 
topographiques et géologiques, se développèrent simultanément : avec Clarence 
Kine, le levé du 40€ parallèle ; avec J. W. PoweL, le levé des Montagnes Rocheuses, 
et enfin le Wheeler Survey, avec notamment G. K. Girserr. Les grands lacs quater- 
naires depuis disparus ou considérablement réduits firent l’objet de deux impor- 
tantes monographies : celle du lac Lahontan par I. C. Russezz (1885) et celle du lac 
Bonneville par G. K. Gilbert (1890). Dans l’entre-temps, les recherches minières 
avaient commencé : se portant successivement sur les gisements signalés de métaux, 
surtout de cuivre et d’argent, elle révélèrent de nombreux détails de structure, mais 
des détails seulement. Depuis, et malgré une intensité croissante, le travail est resté 
fragmentaire, et il s’en faut de beaucoup que la géologie de la région soit également 
connue dans toutes ses parties. Aussi doit-on des remerciements particuliers à Mr Tho- 
mas B. Nozan pour nous offrir une somme méthodique et substantielle, quoique 
concise, non seulement des connaissances, mais encore des interprétations proposées1. 

Grâce à cet excellent travail, il est désormais possible d’embrasser l’ensemble du 
problème et d’en suivre l’évolution. Prise et reprise par plusieurs générations de 
travailleurs qui comptaient plusieurs des meilleures têtes géologiques de chaque 
époque, la question des Basin Ranges s’est révélée — il fallait s’y attendre — de plus 
en plus complexe. Mais, et ceci est tout à l’honneur de la géologie Nord-américaine, 
le progrès à été presque continu : les interprétations successives, quoique bien 
fondées en elles-mêmes, se sont révélées par la suite insuffisantes : elles ont été 
dépassées, mais non rejetées, et l’on pressent que chacune d'elles finira par trouver 
sa juste place dans la synthèse générale qui reste encore à faire. Les exemples, 
dans nos sciences du moins, de progrès de ce genre réalisés non par l'effet d’une 
impulsion unique, ni par un travail d’équipe, mais par la concurrence d'efforts 
individuels aboutissant finalement à leur conjonction, sont trop rares pour qu’on 
n’essaie pas d’en tirer toutes les leçons profitables. 


Clarence King (1870) n’avait vu d’abord dans les ranges qu’une structure plissée 
analogue à celle des Appalaches : chaque chaînon n’était donc pour lui qu’un pli, ou 
un ensemble de plis, plus ou moins érodé. Mais bientôt (1872, 1875), G. K. Gilbert 
soutient que, quelle que soit leur structure particulière, les ranges doivent leur relief 
actuel à des failles postérieures aux plissements : en effet, chaque bloc est limité, sur 
une face au moins, et souvent sur les deux, par une ligne de tracé simple, qui recoupe 
les axes de plissement sous un angle quelconque. Cette idée est acceptée par Powell 
(1877) et par King lui-même (1878), qui cependant maintient avec raison que le 
plissement a précédé les déplacements par failles. En 1880, C. E. Durron signale une 
phase d’érosion qui avait aboli presque entièrement le relief de plissement. L’expli- 
cation se présentait dès lors ainsi : les ranges sont des blocs faillés découpés dans une 
masse préalablement plissée et nivelée. Elle ne fut pas contestée pendant une ving- 
taine d’années. Mais, en 1901, J. E. Spurr la soumet à une critique attentive. Il 
remarque qu’en particulier dans le Centre et le Sud de la région les failles-limites 
observables sont extrêmement rares ; que par endroits le Tertiaire non faillé de la 
vallée arrive au contact des terrains anciens de la montagne ; que, dans la montagne 
même, de nombreuses failles démontrées ne se traduisent pas dans la topographie. 

1. Thomas B. NoLan, The Basin and Range Province in Uiah, Nevada and California (U.S. 


GEOL. SURVEY, Prof. Pap. 197-D, p. 141-196, index, bibl. de 264 nes), Ce texte était destiné primi- 
tivement à une Géologie de l'Amérique du Nord en trois volumes, qui devait paraitre en allemand 


sous la direction de Robert BALK. 
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Dès lors, il lui apparaît que, quel qu’ait été le rôle passé des failles, le relief actuel est 
essentiellement d’érosion — nous pouvons dire, pour préciser, d’érosion différentielle : 
si les chaînons sont en relief, ce n’est pas parce qu'ils ont été soulevés par rapport 
aux vallées, mais parce qu’ils sont constitués de terrains beaucoup plus résistants. 

W. M. Davis entre alors en ligne (1903, 1905). Appliquant sa méthode favorite, 
il construit idéalement les formes que l’érosion doit développer dans un bloc de struc- 
ture complexe et résistante, affecté de failles récentes, et montre l'accord de la déduc- 
tion avec les faits. En particulier : la montagne se dresse brusquement au-dessus de 
la plaine remblayée par les débris arrachés à la montagne ; le front, rigide, se compose 
de facettes triangulaires alignées, qui représentent le plan de faille à peine modifié; 
les vallées qui naissent dans la montagne sont mûres à l’amont et de plus en plus 
jeunes à l’aval, elles débouchent au sommet de cônes alluviaux ; celles qui traversent 
les chaînons ne sont guère ramifiées, alors qu’elles le seraient si elles en avaient eu 
le temps. Toutes ces formes sont pour Davis radicalement différentes de celles que 
produirait l’érosion fluviale agissant sur un ensemble stable. — De nombreux 
faits viennent à l’appui de cette interprétation. G. D. LourEerBacx (1904) signale, 
dans l’Ouest du Nevada, un bloc nivelé, recouvert par une coulée volcanique, le 
tout faillé et basculé. I. C. Russezz (1903) et G. A. WarinG (1908, 1909) décrivent, 
dans le Sud de l’Orégon, des blocs entièrement constitués par un empilement de 
roches volcaniques, où failles et basculements sont manifestes. Plus tard (1918), 
D. W. Jonnson découvre dans la même région une vallée sectionnée par la surrection 
d’un bloc : le cours amont est renversé et aboutit à une encoche de l’escarpement 
frontal. La question pouvait sembler réglée : le relief actuel est la conséquence de 
déplacements récents suivant des failles normales. 

Mais ces deux points sont remis en question. C. L. Barker (1913) apporte la 
preuve que, dans le Sud de la Californie et du Nevada, le front correspond parfois à 
une faille inverse (thrust fault) : le bloc montagneux est alors poussé par-dessus les 
sédiments de la plaine, qui sont eux-mêmes plissés et renversés. Toutefois, il ne 
semble pas que le fait soit général, ni même commun. Quant à l’âge des failles, il 
est certainement très variable. Alors que Louderback, travaillant dans la Sierra 
Nevada et les chaînons voisins (1923, 1926), datait les plus anciennes failles de la fin 
du Pliocène et même du post-Pliocène, H. G. FErRGusoN (1924, 1926) démontrait 
que, dans le Centre et l’Ouest du Nevada, il s’est produit plusieurs épisodes de 
dislocations, dont les plus anciennes ne se traduisent plus dans la topographie. De 
son côté, W. M. Davis (1925) observait que l’inégale dissection des blocs devait expri- 
mer l’ancienneté relative des accidents tectoniques. — Autre problème : si le front de 
la montagne, incliné à 15° ou 20°, représentait un plan de faille, ne devrait-il pas être 
beaucoup plus proche de la verticale ? Davis, reprenant une idée de W. J. McGe 
(1923), suggère que le plan de faille est concave — ce qui d’ailleurs semble nécessité 
par la rotation du bloc —, que par conséquent sa pente diminue vers le bas, et que 
ce que nous en voyons dans le front de la montagne n’en est que la partie basse, la 
seule conservée. Cette hypothèse a été confirmée partiellement lors de la construc- 
tion, sur le Colorado, du grand barrage dit Boulder Dam ; cependant, elle n’est pas 
d’une application générale, et l’on peut dire que, normalement, le front de la montagne 
n’est pas, ou n’est plus le plan de faille (J. GizzuLy, 1928). Et la question soulevée 
par Spurr revient, posée cette fois, sous une forme différente, par Eliot BLACKWELDER 
(1928) : étant admis que les ranges correspondent à des blocs faillés et basculés, 
doivent-iis leur relief à la dénivellation tectonique ou seulement à leur plus grande 
résistance ? En d’autres termes, leurs fronts sont-ils des escarpements de (ae (fault 
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scarps) représentant, bien que dégradés, les gradins tectoniques originels, ou au 
contraire des escarpements de ligne de faille (fault-line scarps), simples formes d’éro- 
sion différentielle, dégagées par le déblaiement plus rapide des terrains tendres occu- 
pant la lèvre affaissée ? 


Ainsi posée, la question se dédouble : il s’agit d’abord d’établir la réalité de la 
faille, son tracé, sa pente, etc., et ensuite de préciser sa signification topographique. 
L'existence de l’accident a pu être démontrée directement : des travaux de mines, 
ou le ravinement, ont quelquefois mis à nu le plan de faille avec indices de frottement 
(miroir de faille) ; on a même pu, quoique très rarement, le suivre sur une certaine 
hauteur : sa pente est toujours forte, de 500 à 80°, donc bien supérieure à celle du 
front. L’argument stratigraphique — rejet des couches — est rarement applicable, 
car le bloc abaïssé est presque toujours masqué sous un remblaiement : cependant, 
il arrive qu’il pointe de place en place, preuve que la couverture n’est pas épaisse. 
Enfin l’existence d’une faille-limite est probable lorsque le remblaiement est affecté 
de failles parallèles au front, et pratiquement certaine lorsque l’une de ces failles de 
piémont prolonge le front. 

Mais c’est l’argument morphologique qui est de beaucoup le plus utile. Quels sont 
donc les caractères qui permettent de distinguer escarpement de faille et escarpement 
de ligne de faille ? Il convient d’abord d’écarter des caractères qui, bien que souvent 
considérés comme différentiels, ne le sont pas en réalité : allure rigide, raideur, faible 
dissection du front, facettes alignées, rajeunissement des vallées par l’aval, etc. ; cela 
veut dire que ces formes sont jeunes, qu’elles sont apparues depuis peu et que l’éro- 
sion est active, mais ne prouve pas qu’elles soient la conséquence directe de la dénivel- 
lation tectonique. Des formes analogues, quoique adoucies, s’observent au contact 
du plateau cristallin des Monts Dômes avec les sédiments oligocènes de la Limagne, 
comme au contact du massif vosgien avec les mêmes sédiments oligocènes du fossé 
rhénan ; et pourtant il est certain dans le premier cas et très probable dans le second 
que le relief actuel de la montagne par rapport à la plaine est en majeure partie au 
moins le fait de l’érosion différentielle. De même, l’inadaptation du drainage à la 
structure du bloc soulevé s’explique aisément si, comme il est établi pour le Plateau 
Central de la France, les sédiments conservés dans les fossés se sont étendus aussi 
sur les horsts. 

Eliot Blackwelder (The recognition of fault scarps, 1928) indique d’autres carac- 
tères qui, assez souvent, accompagnent les failles actives, ou du moins celles qui 
l’ont été récemment. Les sources chaudes, les cônes volcaniques frais, même alignés, 
dénotent bien des fractures, mais non nécessairement des dislocations récentes, ni 
surtout des failles marginales : il est bien remarquable que de tous les volcans, d’âge 
pourtant très divers, de l'Auvergne un seul se trouve sur la faille-limite de la Limagne. 
Même les séismes violents et répétés ne sont pas un indice absolument sûr, car le 
foyer peut être profond et le déplacement concomitant peut être horizontal aussi 
bien que vertical. L’argument stratigraphique est d’un maniement délicat, car il est 
difficile, sinon impossible, de dater avec précision les différents termes du remplissage 
alluvial et lacustre des fossés : les fossiles sont extrêmement rares, et les faciès, infi- 
niment variables dans le détail, sont très monotones dans l’ensemble. En revanche, 
une coulée volcanique fraîche, faillée, fournit un indice excellent. 

Les critères morphologiques sont d'ordinaire plus probants. Des ressauts de 
failles de piémont, mieux encore des rifts (crevasses à bords parallèles se prolongeant 
sur de grandes distances), quand, affectant des terrains meubles tels que des moraines, 
ils ont conservé leur fraîcheur, sont évidemment dus à des dislocations très récentes. 
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Cependant il est rare qu’ils prolongent exactement le front de la montagne : la plu- 
part du temps ils se trouvent à quelque distance en avant, et ne lui sont pas tout à fait 
parallèles, ce qui, comme on le verra, s’explique aisément par la nature des disloca- 
tions frontales. Blackwelder indique un autre caractère morphologique très intéres- 
sant : si une « vallée», comprise entre deux chaînons de hauteur sensiblement égale, 
est nettement asymétrique en profil transversal, de sorte que sa partie la plus basse, 
occupée par un lac ou une plaine d'épandage, se trouve au pied même d’une des parois, 
il y a lieu d’admettre un mouvem ent de bascule si récent qu’il n’a pu être compensé par 
le remblaiement. La petitesse anormale des cônes alluviaux, relativement à l’étendue 
des bassins de drainage, peut signifier que le soulèvement est si récent que les cônes 
n’ont pas encore atteint leur taille normale ; mais aussi bien que leur base est enfouie 
sous le remblaiement général de la vallée. 

A tout prendre, on peut admettre qu’assez souvent, le plus souvent peut-être, le 
front des ranges est bordé de failles qui lui sont parallèles, et que certaines de ces 
failles sont actives, ou l’ont été dans un passé récent. Mais le relief n’est pas expliqué 
pour autant. En effet, les rares études précises qui ont été faites à cette fin ont montré 
que la limite tectonique des blocs n’est pas une faille simple se prolongeant sur une 
grande distance mais bien une zone de failles dont les éléments, qui, individuellement, 
ne dépassent pas quelques milles de longueur, se disposent à la fois en gradins dans 
le profil transversal et en échelons en plan : de sorte que la limite, quoique simple dans 
l’ensemble, est irrégulière et compliquée dans le détail. Or le front de la montagne peut 
avoir reculé bien en arrière de cette limite, tout en maintenant une pente forte, qui 
dépend de l’abondance des débris fournis par la roche, de leur taille et de leur forme 
plus ou moins anguleuse, ainsi que de la rapidité de leur évacuation. Le front n’est 
donc, à proprement parler, qu’une forme d’érosion, présentant la raideur caracté- 
ristique des reliefs arides. Mais le recul du front entraîne le développement à son pied 
d’un glacis rocheux, d’un pediment. Et, en effet, on a reconnu que l’ «ennoyage déser- 

‘ tique» est souvent plus apparent que réel, et que ce qu’on prenait pour des cônes ou 
des piémonts alluviaux était en réalité des cônes ou des piémonts rocheux, ou peut- 
être plus exactement des formes analogues produites par les mêmes cours d’eau 
irréguliers qui, suivant les énormes variations de leur débit et de leur charge solide, 
tantôt exhaussent la surface du cône et tantôt l’abaissent par érosion latérale, sans 
être jamais capables de s’y encaisser franchement, 

Comme les mêmes processus ont joué depuis le milieu du Tertiaire, on comprend 
que les dépôts des bassins revêtent des faciès multiformes, où prédominent les con- 
glomérats à éléments anguleux, très grossiers, mal triés, les conglomérats de cônes 
alluviaux, fanglomerates de A. C. Lawson. Comme, d’autre part, la cimentation 
marche vite sous ce climat aride, le dépôt meuble de la veille devient la roche résis- 
tante du lendemain. Et le cône rocheux épousera la courbure du cône alluvial, car, 
pour l’un comme pour l’autre, la pente est déterminée par le calibre des matériaux 
transportables, qui décroît du débouché de la montagne jusqu’à la playa terminale. 

Mais l’évolution du relief a progressé certainement à une allure inégale suivant 
les époques et suivant les régions. Ici sont intervenues les variations climatiques, les 
unes régionales, peut-être même planétaires, les autres purement locales et liées au 
jeu tectonique. Comme les ranges s’orientent normalement aux vents les plus humides, 
toute accentuation du relief accusera le contraste entre les parties hautes, où 
l'érosion sera stimulée par des pluies plus abondantes, et :les parties basses, dont 
l’aridité sera accrue : le soulèvement de la Sierra Nevada à la fin du Miocène a dû 


1. Kirk BRyAN, The formation of pediments (XVI° Congrès Géol. Intern., 1935). 


LES CHAINONS DU GRAND BASSIN DES ÉTATS-UNIS 263 


accuser l’aridité du Grand Bassin. Les périodes de rajeunissement tectonique sont 
donc pour les plaines, c’est-à-dire pour la majeure partie de la région, des phases 
de remblaiement, d’ennoyage. Au contraire, les époques de repos au moins relatif, 
entraînant un adoucissement, une égalisation du climat, favorisent le dégagement 
des formes structurales en puissance, et lintégration du drainage par capture ou 
déversement de bassin à bassin, éventuellement jusqu’à la mer. 

Or il semble qu’on discerne les effets de cet entre-jeu de la tectonique, du climat 
et de l’érosion, en comparant, soit les époques successives de l’histoire géologique, 
soit des parties différentes de la région. Blackwelder observe qu’autant qu’on puisse 
en juger malgré l’indigence des faunes, il existe dans les cuvettes une grande abon- 
dance de sédiments endoréiques datant du Miocène et du Pliocène inférieur, mais 
qu’au contraire le Pliocène supérieur et le Pléistocène y sont très maigrement repré- 
sentés. Ces époques tardives auraient donc vu l'érosion l’emporter sur l'accumulation. 
Mais comment expliquer l’exportation des débris hors des bassins fermés, sinon par 
le vent ? Sans doute, cela suppose l’amenuisement et le triage préalable des maté- 
riaux : l’amenuisement est le fait de la désagrégation météorique, très active sous les 
climats arides ; quant au triage, les eaux courantes s’en chargent : c’est elles qui pré- 
parent et renouvellent incessamment les plages de sable dont le vent pourra se saisir. 
Il est difficile d’évaluer l’importance effective de la déflation comme facteur mor- 
phologique. Cependant, un fait, signalé depuis peu, montre qu’elle peut être grande. 
Le lac Owens, situé au pied même de la Sierra Nevada, dans une région tout à fait 
aride, et bien que privé d’écoulement, est à peine salé : des dosages de sels effectués 
sur son unique affluent descendu de la haute Sierra montrent que le lac actuel n’existe 
pas depuis plus de 4 000 ans. Or la même cuvette était occupée au Quaternaire par 
un lac beaucoup plus grand que l’actuel, quoique également sans déversoir, et qui 
par conséquent a dû disparaître par évaporation avant que ce dernier ne prit nais- 
sance — indice d’une période encore plus sèche que la présente. Mais l’ancien fond 
du lac quaternaire ne contient aucune trace de sel : on en conclut donc que les dépôts 
salins ont été emportés par le vent pendant la période d’asséchement total. 

Le désert sonorien, qui confine vers le Sud au Grand Bassin, s’en distingue par une 
moindre altitude et par un climat encore plus sec. Néanmoins, cette région est exo- 
réique, drainant par le Gila et ses affluents, irrégulièrement il est vrai, vers le Paci- 
fique. A part des intervalles pratiquement aréiques, la continuité des pentes prévaut 
dans l’ensemble. Et cependant la structure, révélée par de nombreux travaux de 
mine, ne diffère pas de celle du Grand Bassin : structure fortement plissée, complexe, 
traversée de nombreuses failles, avec des épanchements de lave qui révèlent le 
basculement des blocs. Mais ces masses ne sont plus que des squelettes, aux formes 
abruptes certes, mais rongés de tous côtés par l'élargissement des vallées, parfois 
réduits à des essaims de chicots. Tout alentour s’étendent de vastes glacis rocheux — 
ce pays est la terre classique des pediments —, modelés par la collaboration de la 
désagrégation météorique et de l’aplanissement torrentiel. Or cette région fut ce 
que le Grand Bassin est resté jusqu’à ce jour, une marqueterie de ranges et de vallées, 
de blocs surélevés et affaissés. Si, après sans doute des vicissitudes dont il ne reste 
peut-être aucune trace, elle a vu ce relief tendre, peu à peu, vers l’état de pénéplaine 
aride, elle le doit évidemment à une stabilité retrouvée et longtemps maintenue, 


mais qui n’est pas nécessairement définitive. 
Henrt BAULIG. 


1. F. E. MarTues, Rebirth of the glaciers of the Sicrra Nevada during late post-pleistocene time 
(abstract : Bull. geol. Soc. Amer., 52, 1941, p. 2030). 
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I. — GÉNÉRALITÉS 


Atlas du Bottin, Paris, Annuaire du Commerce Didot-Bottin, s. d. [1947], un vol. 
in-4°, 555 pages, très nombreuses cartes en noir et en couleurs. — Prix : relié, 750 fr. 


Voir en particulier les tableaux statistiques (p. 6-16), les curieux schémas des places de Paris 
(p. 45-47) et les plans de villes (France métropolitaine, p. 242-372 ; France d'outre-mer, p. 391-404). 


Abel CHATELAIN, Les notions démographiques de zones urbaines : de la cilé à la 
banlieue (Extrait de Les Études rhodaniennes, Revue de géographie régionale, Bulletin 
de la Société de Géographie de Lyon et de la région lyonnaise, paraissant à l’Université 
de Lyon par les soins de André Azzix, vol. XXI, 1946, n°8 3-4), Lyon, Imprimerie 
de M. Audin, 1946, une brochure in-8, 8 pages (numérotées de 111 à 118), 2 figures. 

Utilisant comme critère la densité de la population, l’auteur distingue dans une agglomération 


urbaine moderne quatre zones : la cité, la zone d’activité commerciale, la zone de résidence urbaine, 
la banlieue. 


Freya Srark, Proche Orient, carrefour du monde (East is West), traduit de l’an- 
glais par Mme M. Merzcer (Bibliothèque des Voyages, XII), Paris, Éditions Je sers, 
s. d. [1947], un vol. in-8°, 294 pages, 1 carte en frontispice, 8 planches phot. hors texte, 
sous couverture illustrée. — Prix : 200 fr. 


Jean MÉTAIs, Croisière en Océan Indien, À bord de l’aviso colonial « Bougainville», 
1938-1939, Paris, Vigot frères, s. d. [1947], un vol. in-8°, 304 pages, 1 carte en fron- 
tispice. — Prix : 250 fr. 


Jean OEsrBy, Roald Amundsen, Sa vie et ses expéditions, traduit du norvégien par 
Céline Van DER PELEN (Collection T'raducta), neuvième édition, Bruxelles, Office 
de Publicité, 1947, un vol. in-8°, 207 pages, plusieurs planches phot. hors texte, 
1 planche de cartes hors texte en dépliant. — Prix : 6 fr. suisses. 


II. — Europe ET U. R. S.Ss. 


Roger Dion, Les frontières de la France [Paris], Hachette, 1947, un vol. in-80, 
112 pages, 17 figures. — Prix : 120 fr. 


Un compte rendu détaillé de cet excellent livre sera fait par M' SORRE dans un prochain 
numéro. 


Roparz HÉMON, La langue bretonne et ses combats, La Baule, Éditions de Bretagne, 
1947, un vol. in-16 couronne, 264 pages. — Prix : 120 fr. 


Bonne initiation aux caractères généraux de la langue bretonne et aperçu objectif du problème 
bretonnant. Bibliographie de 1 001 numéros, 10 pages d’index. 


Marcel Gaurier, La Bretagne centrale, Étude géographique, La Roche-sur-Yon, 
Henri Potier, 1947, un vol. in-80, 11-453 pages, 102 figures dans le texte, 10 planches 
phot. hors texte. — Prix : 900 fr. 


Ip., Tréguier (Côtes-du-Nord), Étude de géographie urbaine, La Roche-sur-Yon , 
Henri Potier, 1947, un vol. in-80, 11-118 pages, 16 figures dans le texte, 5 planches 
phot. hors texte. — Prix : 350 fr. 


Thèses de doctorat ès-lettres présentées à la Faculté des Lettres de Rennes. Un compte rendu 
détaillé paraîtra dans un prochain numéro. 
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Auguste PAGEOT, Évocations du Pays Nantais, Nantes, Aux Portes du Large, 
s. d. [1947], un vol. in-8° couronne, 258 pages, 7 planches hors texte (bois gravés de 
Maurice PIGEON). — Prix : 195 fr. 

Anthologie littéraire. 


Jean-Robert Core, En Gätine, Niort, A. Nicolas, s. d. [1946], un vol. in-80, 
136 pages, planches hors texte (illustrations de Maurice BENEZECH), 1 carte hors 
texte en couleurs sur feuille à part, sous couverture illustrée. 


Ip., Villages de Saintonge, Fontenay-le-Comte, Imprimerie F. et O. Lussaud 
frères, 1947, un vol. in-16, 59 pages, figures dans le texte (illustrations de Maurice 
BENEZECH). 


François RoycourT, L'équipement électrique du Massif Central, Paris, Librairie 
du Recueil Sirey, 1944, un vol. in-8&, 116 pages, 1 carte hors texte en dépliant. — 
Prix 450ifr 

Consciencieuse monographie. 3 pages de bibliographie. 


RÉPUBLIQUE FRANÇAISE, MINISTÈRE DE LA RECONSTRUCTION ET DE L'URBA- 
NISME — DIRECTION GÉNÉRALE DE L'URBANISME, DE L'HABITATION ET DE LA CONS- 
TRUCTION — MINISTÈRE DE L'ÉCONOMIE NATIONALE — INSTITUT NATIONAL DE LA 
STATISTIQUE ET DES ÉTUDES Économiques, Résultats statistiques d’une enquête sur 
la propriété bâtie dans les communes rurales (Sud-Est), Paris, S. I. E. N. E.,s. d., un 
vol. in-4°, 93 pages, nombreuses figures dans le texte, un tableau hors texte en 
dépliant, une fiche d’erratum sur feuille volante. 


Arthur Genpes et John ForBes, Rural communities of fermtoun and baile in 
the Lowlands and Highlands of Aberdeenshire, 1696 : A sample analysis of «the 
Pollable Returns » (reprinted from the Aberdeen University Review, vol. XXXII, 
4947, n° 97, p. 98-104) [ Aberdeen, the University Press, 1947], une brochure in-8°, 
8 pages, sans couverture. 


Économie wallonne, Rapport présenté au Gouvernement belge par le Conseil Écono- 
mique Wallon le 20 mai 1947 [Liége], Conseil Économique Wallon, s. d. [1947], un 
vol. in-8°, 247 pages, 7 planches de cartes, dont 6 hors texte en dépliant, 1 feuille 
volante d’errata. 


Étude démographique et économique de la Wallonie.Selon les auteurs du Rapport, la Wallonie 
souffre de maux profonds (déclin démographique, vieillissement de l’industrie, insuffisance de 
l'équipement, méfaits de la centralisation bruxelloise) et le pouvoir central l’a négligée systémati- 
quement : il faut donc établir et mettre en œuvre un plan de redressement dont ils tracent les 


grandes lignes. 


A. N. J. DEN HozcanDer, Nederzettingsvormen en -problemen in de Groote Hon- 
gaarsche Laagvlakte, Een Europeesch frontier-gebied, Amsterdam, J. M. Meulenhof, 
1947, un vol. in-8, 188 pages, nombreuses photographies et figures dans le texte, 
1 carte hors texte en dépliant. — Prix : relié, 12,50 florins. 

Habitat et structure agraire dans la plaine hongroise. 


René CLozier, L'économie de l’Europe centrale germanique (N° 283 de la Collec- 
tion Que sais-je ?), Paris, Presses Universitaires de France, 1947, un vol. in-8° cou- 


ronne, 128 pages, 11 figures. — Prix : 75 fr. 


Excellent petit livre, très clair et très nourri, dans lequel l’auteur, partant à la fois des bases 
régionales et des bases démographiques, dresse en géographe maître de sa méthode le bilan de 
l’économie germanique en 1939, puis donne dans un bref épilogue une analyse clairvoyante de la 


situation au lendemain de la guerre de 1939-1945. 
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Pierre GEeorGe, Le problème allemand en Tchécoslovaquie (1919-1946) (Collection 
historique de l’Institut d’études slaves, XI), Paris, Imprimerie Nationale et Librairie 
Droz, 1947, un vol. in-8°, 91 pages, 2 figures. — Prix : 100 fr. 


Par l'expulsion de 2 674 000 Allemands, achevée à la fin d'octobre 1946, la Tchécoslovaquie est 
devenue un État national slave. Mr Pierre GEORGE retrace, du lendemain de la première guerre 
mondiale au lendemain de la seconde, les péripéties du drame qui a abouti à cette solution radicale. 
Bibliographie de 114 numéros. 


III. —"ASrE 


Gaëtan FouqueT, À pied en Birmanie et en Chine (Collection Voyages et Aven- 
tures), Paris, J. Susse, s. d. [1946], un vol. in-8°, 191 pages, figures dans le texte (des- 
sins de Ler), planches phot. hors texte. — Prix : 160 fr. 


Alexandra Davin-NEEL, À l’Ouest barbare de la vaste Chine, Paris, Plon, s. d. 
[1947], un vol. in-8° écu, n1-301 pages, 16 planches phot. hors texte, 1 carte hors texte 
en dépliant. — Prix : 180 fr. 


Récit de voyage très évocateur de ja vie dans les confins sino-tibétains, et débutant par de 
copieuses Notes historiques. 


IV. — AFRIQUE 


François BALsAN, Poursuite vers le Nil Blanc (Collection Voyages et Aventures), 
Paris, J. Susse, s. d. [1947], un vol. in-8°, 278 pages, 64 planches phot. hors texte, 
4 carte hors texte en dépliant. — Prix : 250 fr. 


ComiTÉ SPÉCIAL DU KATANGA, Atlas du Katanga, fascicule 4, Sakabinda-Lukafu, 
Bruxelles, A. Bieleveld, 1940, un volume de texte, cartes et photographies, dont une 
planche en dépliant, sous couverture entoilée. 


Concerne seulement la feuille Sakabinda (et non la feuille Lukafu). 


V. — AMÉRIQUE 


Douglas Cor, La route de l’ Alaska (Road to Alaska), adaptation de Robert DE 
Marozres (Préface de André $SiEGFRIED), Paris, Le Sillage, 1946, un vol. in-8° cou- 
ronne, 137 pages, figures. — Prix : 90 fr. 

Histoire de la construction de la célèbre route de 508 km. Dawson Creek - Fairbanks, dont 


M'A. SIEGFRIED dit dans la Préface : « Parmi les réalisations magnifiques de notre temps, si fertile 
en miracles, il n’en est pas de plus étonnante », 


Pierre GEORGE, L'économie des États-Unis (N° 223 de la Collection Que sais-je ?), 
Paris, Presses Universitaires de France, 1946, un vol. in-8° couronne, 135 pages, 
10 figures. — Prix : 75 fr. 


Ce livre, qui porte la marque d’une pensée vigoureuse et personnelle, est conçu à dessein sur le 
même plan que l’ouvrage du même auteur dans la même collection sur L'économie de l'U. R. S. S. 


André SIEGFRIED, Le développement économique de l'Amérique latine [Paris], Spid, 
s. d. [1947], une brochure in-80, 35 pages. — Prix : 25 fr. 
Reproduction d’une conférence faite par l’auteur le 15 novembre 1946, et publiée dans la Revue 
de Puris de janvier 1947. 
MAURICE GRANDAZZI. 
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L'ACTUALITÉ 


Géographie physique.— Un violent tremblement de terre, suivi d’un raz-de- 
marée, a ébranlé le Sud du Japon le 28 juin, causant de graves dégâts dans la région 
d’Osaka. A la même date, un autre séisme a affecté les îles Ioniennes. 

— De violents orages se sont abattus sur la France le 13 juin. Un autre a éclaté 
sur Lyon le 30 juillet. Orages et tempêtes se sont succédé au début d’août sur toute 
la France (particulièrement en Bretagne et Anjou) et sur le Sud et l’Est de l’Angleterre. 

— La crue de l'Isère et du Drac, entraînant la rupture des digues, a provoqué 
des inondations désastreuses dans la région de Grenoble à partir du 19 juin et de 
nouveau au début de septembre. La pluie a causé également des inondations, au 
début de juillet, sur le versant Ouest des Vosges. 

— La crue de l’Indus, du 8 août, a détruit 126 villages du Pakistan. 

«— Une vague de chaleur s’est abattue le 25 août sur le Centre et l’Est des États- 
Unis. Le même phénomène a été observé à la même date en Espagne, particulière- 
ment en Andalousie. 

— La «corniche sublime du Verdon», aménagée pour le tourisme, a été inaugurée 
le 25 juillet. 

— Une immense caverne naturelle a été découverte au début de septembre près 
de la Bastide-de-Sérou (Ariège). 


Géographie humaine. — Un accord franco-italien conclu le 8 juillet prévoit 
des rectifications au tracé de la frontière des Alpes établi par le traité de Paris du 
40 février 1947. La France rétrocéderait à l’Italie une superficie de 1 607 ha. (dont 
4 250 au Mont Cenis, 88 à Clavières, 87 à Colla Longa et 182 à Oliveto). 

— Le référendum de Terre-Neuve a conclu au rattachement de l’île au Canada. 

— La flotte de commerce française est déréquisitionnée depuis le 1% août. 

— La première liaison téléphonique française Paris-Brazzaville a été réalisée le 
28 août. 

— La conférence danubienne de Belgrade s’est terminée le 19 août. Les décisions 
prises par l’U. R. S. S. et les États satellites n’ont pas été ratifiées par les autres 
puissances. 

— Un sea line d’une longueur de 2 700 m., le plus important d'Europe, a été 
mis en place à Frontignan le 4 septembre. 

— L’aviateur américain Richard Jonnson, pilotant un avion à réaction, a 
atteint le 5 septembre la vitesse de 1 076 km. 421 à l’heure. 


Vie scientifique. — Une nouvelle revue de géographie est publiée à Paris : La 
revue de géographie humaine et d’ethnologie, dirigée par MMF* Pierre DEFFONTAINES et 
André Leror-GourxaAn ; la secrétaire générale est Mme Mariel JEAN-BRUNHES DELA- 
MARRE (premier numéro paru : {7° année, 1, janvier-mars 1948 ; un numéro tous les 
trois mois). 

— Les thèses de géographie suivantes ont été soutenues en vue du doctorat ès- 
lettres : La partie orientale du Bassin de Paris, étude morphologique (thèse principale) 
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et La culture fruitière dans la région parisienne, étude de géographie humaine (thèse 
complémentaire), par Mr Jean Tricarr, le 3 juillet, devant la Faculté des Lettres 
de Paris. 

— Le SréLéo-CLus de Paris a exploré, à la fin de juillet et au début d’août, 
le gouffre de Padirac ; les topographes de l’expédition sont restés sous terre pendant 
145 h. 30 m. 

— Le 16e Congrès International de Géographie se tiendra à Lisbonne du vendredi 8 
au vendredi 15 avril 1949; le départ des excursions À à E aura lieu le samedi 
16 avril et le départ pour Madère le samedi 23 avril. 


GEÉNÉRALITES 


Une nouvelle revue de Géographie. — Nous saluons la publication du pre- 
mier numéro des Cahiers d'Outre-Mer :. Il répond fidèlement et très heureusement au 
programme que les directeurs, MM's Louis Papy et Eugène REVERT, nos collègues 
de la Faculté des Lettres de Bordeaux, tracent dans une note liminaire. 

Le nouveau périodique s’attachera, d’une façon générale, aux problèmes que pose 
la mise en valeur des pays tropicaux. Cette rubrique est inaugurée par un brillant 
article de P. Gourou : il propose pour l’aménagement rationnel, à la fois économique 
et humain, des régions équatoriales forestières à très faible densité de population une 
méthode qui devra retenir l’attention de nos faiseurs de plans, s’il leur est permis de 
voir plus loin que l’accroissement de la production dans les dix ou vingt années à venir. 

Les Cahiers d'Outre-Mer, revue bordelaise, s’intéresseront particulièrement aux 
territoires baignés par l’Atlantique-Sud. Côté Amérique latine, E. Revert livre la 
substance de quelques chapitres de la thèse excellente sur la Martinique qu’il a sou- 
tenue récemment devant la Faculté des Lettres de Lyon, et nous donne appétit de 
l’ouvrage imprimé et richement illustré que nous espérons trouver bientôt dans nos 
bibliothèques ; G. LASsERRE, à la lumière de quelques études récentes, fait un tableau 
très clair et très vivant de l’évolution du Nord-Est du Brésil depuis le début de l’ère 
coloniale, précisément l’un de ces drames caractéristiques d’une économie tropicale. 

Côté Afrique, R. HiérNAuUx nous donne sur la production bananière de la Côte 
d'Ivoire les précisions que l’on pouvait souhaiter après l’article consacré par 
J. Ricaarp-Mozarp à la même culture dans la Guinée française ?. 

Enfin, nés à Bordeaux, Les Cahiers d'Outre-Mer entendent bien marquer leur 
reconnaissance des appuis et des encouragements qu’ils ont trouvés dans cette ville. 
Souci qui nous vaut de bonnes pages de A. GRANGE sur la reprise du trafic dans notre 
grand port du Sud-Ouest depuis la Libération et, parmi les chroniques, un compte 
rendu par L. Papy du livre érudit et suggestif de R. Bourrucne#, 

Voici donc un début plein de promesses, et qui justifie amplement les vœux que 
nous formons de tout cœur pour la longue vie des Cahiers d'Outre-Mer :. 


CHARLES ROBEQUAIN. 


1. Les Cahiers d'Outre-Mer, Palais de la Bourse, Place Gabriel, Bordeaux. Quatre numéros par 
an, 900 fr. pour l'Union Française, 600 fr. pour l’Étranger (chèques postaux, Bordeaux 156945). 

2. La banane de Guinée française (Revue de Géographie alpine, Grenoble, 1943, X X XI, fasc. 3, 
p. 345-391). 

3. La crise d'une société, Seigneurs et paysans du Bordelais pendant la guerre de Cent ans, Paris, 
Les Belles Lettres, 1947. 

4. Depuis que ces lignes ont été écrites, deux autres numéros des Cahiers ont paru, qui ne 
démentent pas ces espoirs : ils contiennent en particulier des études de L. JouBerrT sur Les 
conséquences géographiques de l'émancipation des Noirs aux Antilles, de F. JoLy sur Casablanca, de 


H. ENJALBERT sur L'agriculture européenne en Amérique du Sud, de Y. GESLIN sur La colonisa- 
tion des Nouvelles-H ébrides. 


GÉNÉRALITÉS 269 


Points de vue nouveaux sur le climat. — Reprenant la tentative maintes 
fois faite de classer les climats, non d’après les chiffres bruts de température ou de 
précipitations, mais d’après leur rapport, Mr THorNHWAITE ! rejette cependant les 
formules du type de celle qu’a utilisée Emm. DE MARTONNE dans le calcul de l'indice 
d’aridité. Ce qui, d’après cet auteur, importe, ce n’est pas la quantité de pluie qui 
tombe, mais celle qui reste disponible dans le sol. Or, en général, le déficit par rapport 
aux précipitations est dû à l’évapotranspiration, c’est-à-dire à la fois à l’évaporation 
atmosphérique et à la transpiration physiologique des plantes. Il y a là une première 
difficulté pratique, qui demande un appareillage soigné et des calculs difficiles à 
interpréter. Ils se compliquent encvre, si l’on songe que, dans un désert, par exemple, 
la pluie augmentant, l’évapotranspiration augmenterait aussi. Il faut donc essayer 
d'évaluer l’évapotranspiration potentielle, c’est-à-dire le maximum de ce que le sol 
pourrait perdre d’eau s’il en avait suffisamment à sa disposition. Elle se mesure 
comme la pluie par une unité de hauteur, le pouce, en Amérique. Pour l’année, elle 
s'élève à 18 pouces au minimum (dans une vallée bien arrosée du Colorado), à 50 au 
maximum (en Floride). Dans l'Est, le chiffre s’accroît assez régulièrement de la fron- 
tière canadienne (21) à la Floride. L’Ouest, avec ses montagnes, est plus tourmenté. 
La différence entre les précipitations et l’évaporation réelle est appelée water sur- 
plus (en abrégé, s); la différence entre l’évapotranspiration potentielle et l’évapo- 
transpiration réelle, water deficiency (en abrégé, d). On appelle index of humidity ou 

100 s 
n 
100 d 


Ih le rapport , où n représente le besoin en eau (water need)? ; index of aridity, 


ou Ia, le rapport + Par exemple, à Seattle, où il tombe 84 cm. 7 de pluie, où 


l’'évapotranspiration potentielle est de 66,4, s — 39,2 et d — 20,9, Ih — 59 et Ia — 31. 

Le chiffre que l’auteur retient pour classer les climats est l’index of moisture 
(malheureusement impossible à distinguer, par une traduction française, de l’index of 
humidity), égal à 1h — la, ou plus exactement Ih— 0,6 Ia, parce que l’expérience montre 
que 10 pouces de pluie sont nécessaires pour contre-balancer 6 pouces d’évaporation 
(donc, à Seattle, 41). 

Positif, cet indice caractérise les climats humides ; négatif, les climats secs. On 
obtient les divisions suivantes : 100, climat «perhumide»; 100 à 20, « humide»; 20 
à 0, «subhumide à humide» ; 0 à — 20, « subhumide, sec» ; — 20 à — 40, «semi- 
aride » ; — 40 à — 60, «aride». 

La carte que l’auteur en tire pour les États-Unis a le grand intérêt de s’adapter 
très exactement aux cartes des sols publiées dans l'Atlas of American Agriculture. 
Tout l'Est est humide ; à travers la prairie court, du Nord au Sud, la ligne O, séparant 
climats secs et climats humides, comme, sur les cartes pédologiques, les tchernozioms 
qui séparent les pédocals de l'Ouest des pedalfers de l’Est*. Sauf quelques chaînes 
de montagnes, tout l'Ouest se range dans les climats semi-arides, les déserts dans 
les climats arides. 

Cette classification des climats présente d’incontestables avantages en géographie 
botanique et pédologique. On peut cependant se demander, en constatant la quasi- 
similitude de la carte de l’auteur et de celle de l'indice d’aridité de Emm. de Martonne, 
si les calculs plus simples de ce dernier ne suffisent pas pour l’usage courant du géo- 


1. An approach toward a rational classification of climate (Geogr. Rev., 1948, p. 552-594). 

2. On n'arrive pas à voir clairement dans l’article de M' THORNWAITE si le besoin d’eau (water 
need) est quelque chose de différent de l’évapotranspiration potentielle. 

3. Voir un bon exposé de la question dans J. BLACHE, Les Sols végétaux (Rev. de Géogr. Alpine, 


1941, p. 153-222). 
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graphe et si l'énorme et méritoire travail de Thornhwaite apporte vraiment du nou- 
veau, sauf une façon plus logique de chiffrer l’aridité en ne reculant pas devant l’em- 
ploi des nombres négatifs. Il est cependant certain qu’il va donner un coup de fouet 
à la recherche climatologique en pays anglo-saxons. Déjà, en appliquant les notions 
nouvelles ainsi créées, Marie SANDERsON bouleverse les idées traditionnelles sur la 
géographie physique du bassin du Mackenzie!. Contrairement à ce que l’on a dit 
jusqu'ici, «le climat n’y est pas humide, la végétation n’est pas forestière, le sol 
n’est pas podzolique». En été, l’évapotranspiration dépasse au moins de 5 pouces 
les précipitations, contre 2,5 seulement au Manitoba. Aussi l’auteur prolonge-t-elle 
de la frontière américaine (près de Régina) au cap Bathurst la ligne « O». Tout ce 
qui est à l'Ouest de cette ligne est dans le climat «subhumide sec» avec des plages 
de climat semi-aride. D'ailleurs les voyages d’exploration récents montrent que la 
grande forêt ne couvre nullement tout le Grand Nord. Elle y est limitée aux rives du 
Mackenzie ; dès qu’on s’en éloigne règnent la prairie et le scrubb. Le sol, avec son pH 
de 7 à 7,6 en Saskatchewan du Nord, de 6 à 7 en Alberta, ne ressemble en rien aux 
ordinaires podzols à réaction nettement acide. Ii se rattache à la catégorie des pédo- 
cals. Les essais de culture manquent en moyenne trois ans sur quatre de l’humidité 
suffisante, et beaucoup de lacs indiqués par les cartes sont en réalité à sec chaque 
été. 
ANDRÉ MEYNIER. 


L'origine des continents et des océans. — On sait que les géophysiciens 
prêtent aux fonds des océans une constitution différente de celle des continents, 
composés d’une épaisse croûte de sial : celle-ci ne constituerait qu’un mince placage 
sous l’océan Indien et l’océan Atlantique et serait même complètement absente sous 
l’océan Pacifique. Le problème de l’individualisation des continents et des dépressions 
océaniques a fait l’objet de spéculations récentes de la part de UmBcrove ? et VEI- 
NING MEINESZ*. 

Pour Umbgrove, la croûte sialique possédait primitivement une épaisseur uni- 
forme et couvrait le globe entier. Alors sont intervenus des mouvements infracor- 
ticaux qui ont entraîné le sial superposé au sima. Là où ces courants convergeaient, 
le sial s’est épaissi pour donner les masses continentales, tandis que les océans s’ins- 
tallaient dans les zones de divergences où cette couche était amincie ou complètement 
déchirée. Veining Meinesz fait remarquer qu’un système de courants de convection 
embrassant toute la zone infracorticale superposée au noyau devait normalement 
comporter quatre courants ascendants et quatre courants descendants aux anti- 
podes des premiers. Les continents formés au-dessus des colonnes descendantes se 
sont trouvés ainsi placés aux antipodes des abîmes océaniques, donnant le fameux plan 
en tétraèdre. Mais il faut supposer qu’au cours de ce processus la consolidation défi- 
nitive des continents est intervenue : dans le cas contraire, l’épaississement du sial, 
riche en matière radioactive, aurait provoqué une augmentation de température 
sous les continents, qui aurait renversé le sens des courants de convection et disjoint 
les masses en train de s’agglutiner. 

Dans toutes ces hypothèses, on a renoncé à l’idée de WEGeNER postulant l’exis- 
tence d’un continent et d’un océan primordiaux uniques. Pourtant la disjonction du 


1. Drought in the Canadian Nordwest (Geogr. Rev., 1948, p. 289-299). 
2. J. H. F. UMBGROvE, The pulse of the earth, La Haye, Nyhoff, 1942. 


3. VEINING MEINESZ, Shear patterns of the Earth's crust (Transactions of the American Geophy- 
sical Union, février 1947, p. 1-61). 
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continent primitif sous l’action de courants divergents provoqués par l’accumulation 
de chaleur d’origine radioactive sous le sial épaissi rentrerait de façon satisfaisante 
dans le cadre des théories modernes qui mettent la radioactivité et les courants de 
convection à la base de l’explication des phénomènes orogéniques (Roré D} 


Le plan des grandes déformations de l'écorce terrestre. — VeiniNc 
Mainesz? vient de développer une théorie nouvelle du plan des grandes déformations 
de l’écorce. Il part de l’existence d’une croûte rigide enveloppant le globe, qu’elle 
soit composée de sial ou de sima (au fond des océans). A une époque très ancienne, 
peut-être avant le Cambrien, elle aurait été entraînée par des courants infracorticaux, 
si bien que l’axe des pôles, primitivement situé dans la région de Calcutta, aurait pris 
sa position relative actuelle. L’écorce aurait alors été soumise à des efforts considé- 
rables tendant à rétablir un aplatissement en harmonie avec la nouvelle position de 
l’axe. L'auteur a calculé le réseau de fractures et l’intensité des mouvements verti- 
caux qui doivent en résulter. Le réseau théorique ainsi reconstitué est confronté avec 
les directions réelles des grands accidents du relief sous-marin, particulièrement 
familiers à l’auteur, qui trouve un coefficient de corrélation satisfaisant. La comparai- 
son avec la trame tectonique des continents est plus délicate. Celle des vieux boucliers 
comme la Fennoscandie ou l’Afrique montre des coïncidences assez frappantes ; 
il n’en va pas de même dans la zone de la Thétys et la zone circumpacifique, dont 
l’orogénie est postérieure à la rupture catastrophique de la croûte. Pourtant des axes 
de plissements récents peuvent se localiser le long des zones faibles de l'écorce. 
Quant aux arcs à forte courbure, tel celui des Alpes ou de l’archipel néerlandais, ils 
ne peuvent évidemment coïncider avec les lignes directrices du réseau. Ils s’expliquent 
comme le résultat d’efforts de compression provoqués par des compartiments se 
déplaçant horizontalement selon ces lignes de fractures. Ce dernier point ne manquera 
pas de soulever les critiques des géologues. On ne voit pas comment un déplacement 
tangentiel important et différentiel de certaines zones de l’écorce terrestre, mouve- 
ment dont l’ordre de grandeur est nécessairement considérable dans une chaîne à 
nappes de charriages comme les Alpes, peut se concilier avec la fixité du système de 
fractures fondamental, fixité qui se serait maintenue depuis le Cambrien. Ici encore, 
nous sommes aux antipodes du mobilisme de WEGENER. 


Isostasie et orogénie. — Le progrès des mesures de l’anomalie de la pesanteur 
(surtout de la gravimétrie sous-marine) conduit de plus en plus les géophysiciens fran- 
çais et hollandais à admettre que l’isostasie est une «réalité physique» (P. Leray !) et 
que la croûte de sial est en général en équilibre hydrostatique sur le sima. Lorsque 
les anomalies atteignent une valeur telle que cette compensation n’est pas réalisée, 
c’est que la région est soumise à une orogénie active. La considération de la carte 
gravimétrique des Indes Néerlandaises (et des mers voisines), des Alpes, des Antilles 
a suggéré une théorie nouvelle de l’origine des chaînes de montagnes. 

Le premier stade est marqué par l’enfoncement du sial sous l’effet de la compres- 
sion horizontale engendrée par les courants infracorticaux ; il dessine alors une boucle 
dans le sima et le rétrécissement correspondant amène les sédiments superficiels à 
subir de violents plissements avec chevauchements dirigés vers l’extérieur. L’épais- 
sissement du sial de la boucle donne à la chaîne naissante des racines maintenues par 


1. ROTHÉ, Questions actuelles de géophysique, Paris, Gauthier-Villars, 1943, 420 p. à 
9. P. LesAy, Gravimétrie et tectonique dans les Indes Néerlandaises (Bull. Soc. Géol. de France, 
1946, fase. 7-8-9, p. 525-540). — Développements modernes de la gravimétrie, Paris, 1947, 243 p. 
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compression latérale à une profondeur supérieure à celle qui serait déterminée par 
la poussée d’Archimède, d’où de très fortes anomalies négatives, même lorsqu'il 
ne s’agit encore que d’une simple crête sous-marine, comme cC est le cas dans l’àrc 
externe des Indes Néerlandaises. Lorsque les contraintes latérales se relâchent, 
l’ensémble de la masse se relève alors vigoureusement et les mouvements épirogé- 
niques succèdent aux plissements ; tel est le destin de nos Alpes depuis le Pliocène. 
Mais il est invraisemblable de supposer que l’écorce terrestre réagit avec une précision 
‘locale absolue au déséquilibre isostasique ; en réalité, les racines en voie de soulève- 
ment entraînent avec elles des compartiments voisins dont elles sont solidaires et 
ceux-ci présentent alors des anomalies positives, décelables dans les mers des Indes 
Néerlandaises et au Sud de la zone axiale alpine. Il est curieux de noter que cette 
conception de l’origine des plissements s’accorde assez bien avec les schémas de 
Kraus 1, qui attribuent les nappes de charriage des Alpes à des sous-chevauchements 
(unterschiebung) provoqués par les déplacements convergents des môles externes, qui 
eux-mêmes obéiraient à une sorte de succion au sein du magma visqueux ; l’axe de 
la chaîne correspondrait à la zone de succion. 


Un modelé singulier d’érosion fluviale : le Pulo &o Lobo?. — La vallée du 
Guadiana pose, dans la région du Pulo do Lobo, un curieux problème de morphologie 
fluviale auquel Mariano FEIo vient de consacrer une étude approfondie, qui doit 
retenir l’attention par la minutie des observations, le caractère expressif des illus- 
trations, l’ingéniosité des raisonnements théoriques, touchant des questions d’un 
intérêt général. 

En amont du Pulo do Lobo, le Guadiana coule dans une espèce d’auge fluviale 
calibrée dans les schistes, puis il dégringole brusquement d’une quinzaine de mètres 
en s’encaissant dans des replats parfaitement conservés prolongeant la section amont. 
Cette section aval a une pente plus faible et passe bientôt à une vallée à fond alluvial 
que remonte la marée, atteignant un point situé à 12 km. des chutes seulement. 

H. LAUTENSACEH avait interprété ces faits comme une conséquence des fortes varia- 
tions du débit liées au climat méditerranéen, l’auge alluviale, et encore les replats 
qui la prolongent, étant modelés par les crues, tandis que la rainure emboîtée serait 
l’œuvre des basses eaux. 

Mariano Feio n’a pas de peine à rassembler un faisceau impressionnant d’objec- 
tions contre cette hypothèse, et il propose de lui substituer une explication fondée 
uniquement sur les variations glacio-eustatiques du niveau marin, suivant les 
méthodes utilisées par H. Bauzic. L’auge fluviale fortement inclinée aurait été mode- 
lée en fonction du niveau de base rissien inférieur au niveau actuel. Puis l’entaille 
emboîtée aurait été développée par érosion régressive en fonction du niveau de base 
würmien. La partie inférieure de la vallée ainsi créée aurait été colmatée par le rem- 
blaiement flandrien. 

Cette hypothèse suppose résolues deux difficultés auxquelles l’auteur s’attaque : 

a) Comment se fait-il que l’auge fluviale supérieure, correspondant à un cycle 
ancien, ait une pente longitudinale plus forte que celle de la section inférieure (con- 
trairement au schéma classique) ? 

Ceci serait imputable à l’existence d’un pavage de gros cailloux de quartzite 
déposés sur l’auge d’amont, et vis-à-vis de laquelle la rivière actuelle serait impuis- 
sante (tout en étant encore capable de s’attaquer aux schistes de la base des versants). 


1.E. KRAUS, Der Abbau der Gebirge, Berlin, Borntraeger, 1936, 345 p. 


2. Mariano FE10, Os terraços do Guadiana a Jusante do Ardila, Centro de Estudos Geograficos, 
Lisbonne, 1947, 82 p., 21 fig., 16 pl. h. t., 2 dépliants. 
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Ainsi un lit rissien d’allure fossile est conservé, bien que sa pente soit supérieure au 
profil d'équilibre qui devrait résulter normalement des conditions actuelles. 

b) Pourquoi la dénivellation provoquée par l’abaissement de la mer au Würmien 
s’est-elle concentrée, au point de donner une magnifique cascade de 10 m. de haut ? 
L’auteur suppose qu’une barre de quartzite, située plus en aval, a bloqué l’érosion 
régressive, puis que cette barre, très mince et fortement diaclasée, a cédé d’un seul 
coup, permettant à la chute de mordre dans les schistes d’amont. Ainsi adopte-t-il 
une des conceptions de Jonnson touchant l’origine des ruptures de pente en milieu 
non homogène (conception d’ailleurs critiquée par H. Baulig). 

Cette interprétation apporterait une preuve de plus à l’idée d’après laquelle les 
pays méditerranéens eux-mêmes n’auraient pas subi de déformation tectonique, au 
moins depuis le Quaternaire récent. La principale difficulté qui subsiste encore est 
de comprendre pourquoi les phénomènes très généraux invoqués par Mariano Feio 
n’ont pas produit des effets analogues dans d’autres vallées, par exemple dans celle 
du Tage qui traverse une région absolument analogue au point de vue de la structure, 
si bien que le Pulo do Lobo demeure une singularité morphologique. 


PIERRE BIRroT. 
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L'aménagement du Rhône. — 1. Le barrage de Génissiat. — La mise en 
eau, dans la semaine du 19 au 24 janvier 1948, du barrage de Génissiat ! est la pre- 
mière réalisation du programme d’aménagement du Rhône, susceptible de produire 
une force annuelle de 13 milliards de kw.-h. Nous avons présenté ici même en 1941? 
les conditions de construction de cet ouvrage, dont les travaux ont subi des vicissi- 
tudes depuis 1940. Le fleuve qui, en 1939, avait été détourné par une déviation sou- 
terraine pour permettre la mise à sec de l’emplacement du futur barrage, fut remis 
dans son lit, par ordre de l’autorité militaire, au moment de la débâcle de 1940 et les 
chantiers furent noyés. L’action des techniciens de la C. N. R. (CompaGniE NaTio- 
NALE DU RHÔNE) limita les dégâts, qui n’atteignirent rien d’essentiel. Malgré la pré- 
sence de l’ennemi, les terrassements furent poursuivis ; une usine à béton à très haut 
rendement fut construite pour le moment même où les bétonnages, réservés aux chan- 
tiers militaires allemands, pourraient être poussés à forte cadence au bénéfice de 
Génissiat. 

Le barrage du type poids, incurvé en plan suivant un rayon de 500 m., a une lon- 
gueur de 140 m., d’une falaise de la gorge du Rhône à l’autre ; sa hauteur est de 
10% m., sa largeur, c’est-à-dire son épaisseur, y compris le socle de l'usine, est de 
100 m. à la base, de 9 m. au couronnement. La construction a exigé 650 000 m° de 
déblais, 670 000 m° de béton ; celle de l’usine, 126 000 m° de béton. Six prises d’eau 
en forme de demi-tour sont accolées au barrage à raison d’une par groupe de turbo- 
alternateur ; de. chacune d’elles l’eau tombera par une conduite forcée d’un diamètre 
de 5 m. 75, faite de tôles d’acier soudé et riveté de 15 à 42 mm. d'épaisseur. 


“ 


1. P. DELATTRE ét A. ROBERT, Le barrage et l'usine génératrice de Génissiat (Revue générale de 
l'Électricité, t. L. VII, février 1948, p. 45-74). — Aménagement de la Chute de Génissiat par la Com- 
É HA À : T " . sc 9€ Lan 
pagnie Nationale du Rhône, brochure publiée par la COMPAGNIE NATIONALE DU RHONE; 22 x 14 cm., 


Ï ilbert ToURNIER, Conférence faite le vendredi 2 mai 1947 


38 p., 13 fig. phot. dont ? dépliants. — C ni ad 2 mai 
à Pare Commerce de Lyon sous les auspices de la Société d'Économie politique et d'Econo- 
mie sociale de Lyon. F. > ; l 
9. P. MarREs, L'aménagement du Haut-Rhône : Le barrage de Génissiat (Annaïes de Géographie, 
L, 1941, n° 282, p. 251-253). 
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Quatre groupes de générateurs sont prévus en première étape. La commande d’un 
cinquième a été passée en 1947 ; un sixième groupe est prévu. Les deux premiers 
sont en service, le troisième et le quatrième le seront au cours de l’hiver 1948-1949. 
Chaque groupe comporte une turbine Francis de 100 000 CV sous une hauteur de 
chute brute de 69 m. et un alternateur débitant sous 15 kv. dans un transformateur 
de 65 000 kw. La puissance totale aménagée sera d’environ 400 000 kw., capable de 
débiter 1 800 000 000 kw.-h., dont 1 550 000 000 kw.-h. en première étape et en 
année moyenne. Le premier groupe aménagé fournira 550 000 000 kw.-h., soit le 
double de ce que produisent une usine du genre Sautet sur le haut Drac et Saint- 
Étienne-Cantalès. 

Le transport de l’énergie produite par Génissiat est déjà assuré sur Paris par une 
double ligne à 220 000 v., l’une directe, qui sera utilisée pour la traction de la voie 
ferrée Paris-Lyon, l’autre faisant un crochet par le Creusot. Un quart de la force pro- 
duite est réclamé par la S. N. C. F. 

Un bassin de compensation des éclusées de Génissiat, pour assurer la régularisa- 
tion du débit du Rhône, en aval de l’usine, est en cours d’aménagement ; il fonction- 
nera grâce à un barrage mobile de 8 m. 50 de haut, implanté à 150 m. en aval du 
confluent des Usses et à 1 400 m. en amont du pont de Seyssel. Une usine sera accolée 
à ce barrage. Elle utilisera la chute variable qu’il créera et apportera un appoint 
annuel qui pourra atteindre 200 000 000 kw.-h., une fois créées de nouvelles retenues 
à l’aval de Seyssel, et notamment l’aménagement de la chute de Sault-Brénaz. Un 
déchargeur permettra de rétablir le débit à l’aval en cas de disjonction et de suppri- 
mer les ondes négatives préjudiciables à la navigation ; il sera utilisé en outre comme 
évacuateur des crues. - 

2. La chute de Donzère-Mondragon. — À peine achevé le barrage de Génissiat, 
la C. N. R. s’est attelée à la réalisation immédiate de l’aménagement de la section 
Isère-Ardèche ou Tiers Central du Rhône. La pente du fleuve se tend sur cette 
section à 0 m. 758 par kilomètre, entre Isère et Ardèche, au lieu de 0 m. 488 sur les 
111 km. du secteur amont entre Lyon et Isère, pour s’abaisser progressivement de 
0 m. 535 à 0 m. 250 sur le secteur aval. Les débits apportés par l’Isère et la Drôme 
assurent au fleuve un débit moyen annuel de 1 685 m°-sec. 

Le secteur sera divisé en trois paliers : Valence-Logis Neuf, ce dernier point situé 
entre le confluent de la Drôme et Montélimar (31 km.) ; Meysse-Viviers (17 km.) ; 
Donzère-Mondragon (31 km.). Des trois chutes que comporte l'équipement de ce 
secteur, celle de Donzère-Mondragon a été choisie pour être équipée la première, 
parce qu’elle est la plus importante (hauteur de chute moyenne de l’usine, 22 m.) 
et de réalisation plus facile. Le canal de dérivation de 27 km., entre le rocher de 
Donzère et celui de Mornas, traversera la plaine du Tricastin et empruntera la ter- 
rasse alluviale. Il s’'amorcera à la cote 58 dans une concavité du fleuve, pour réduire 
au minimum les débits solides, et prélèvera au maximum 1 530 m° pendant 155 jours 
par an. La hauteur comme la largeur des digues à la crète seront de 8 m. La largeur 
du canal ou plan d’eau qui servira aussi pour la navigation sera supérieure à 100 m. 
La vitesse sera de 4,30 m.-sec. 

L’usine, qui portera le nom du grand physicien André BLONDEL, sera établie à 
Bollène au km. 17 du canal et enracinée sur fond rocheux à la cote 18, à 35 m. sous 
les terrains naturels ; six turbines KaPLAN, d’une puissance de 66 000 CV, fourniront 
chacune une puissance de 300 000 kw. 

L’éclusage se fera aux abords de l’usine ; le canal de dérivation s’y subdivisera 
en deux branches, l’une de force motrice, l’autre de navigation. L’écluse, à une vitesse 
de remplissage élevée, aura 90 m. de long sur 12 de large. 
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Le cube des déblais à extraire sera de l’ordre de 50 millions de m°. L’exécution 
en sera assurée par du matériel de terrassement automobile de provenance améri- 
caine (scrapers, tournapulls, bennes Euclide, dragues et excavateurs à godets). 

La C. N. R. a accepté de véhiculer dans le canal 60 m®-sec. d’eau réservés aux 
irrigations, alors que le canal d'irrigation de Pierrelatte n’en retenait que 8 m*-sec. 

3. La région pilote du bas Rhône. — Depuis la rédaction de la chronique parue sur 
cette question dans les Annales de Géographie, le plan d’équipement rural du bas 
Rhône s’est étendu à toute la Camargue et un certain nombre de réalisations ont été 
menées à bien en une seule année. Des travaux de reboisement ont été entrepris sur 
le lido de l’Espiguette ; on a utilisé des cyprès de Lambert et des pins pignon sur les 
dunes, des peupliers d’Italie dans les parties basses au pied dés dunes. L’électrifica- 
tion des mas et domaines de la région, poussée jusqu’à 40 p. 100 fin 1947, sera réalisée 
dans la proportion de 70 p. 100 en 1948. Une station de pompage à Pont-de-Crau, au 
Nord-Est d’Arles, épuise l’eau de 4 000 ha. des marais des Baux. Le pompage substitue 
au lent écoulement par gravité un écoulement rapide, en fournissant à la masse d’eau 
pompée en amont du barrage, sur lequel sont établies les turbines, la pente nécessaire, 
par le déclenchement d’un puissant courant de chasse, à l’aval de la station. L’épuise- 
ment des eaux du marais se fait à la cadence de 14 000 I.-sec. Le pompage n’est pas 
permanent ; les turbines ne tournent que huit heures par jour et l’usine ne fonctionne 
que vingt jours par an, car il faut donner à l’eau le temps de s’accumuler à l’amont. 

C’est le GÉNIE RÜRAL qui à exécuté ces travaux, en collaboration avec la Comp4- 
GNIE NATIONALE DU RHÔNE et la collaboration financière des usagers groupés en 
coopérative. La dépense d’énergie est modeste : 25 000 kw.-h. par an. Ce système 
d’épuisement sera appliqué à chacun des bassins palustres du delta bloqué camar- 
guais ; en 1948, une station a été aménagée à Albaron pour le pompage des marais de 
Rousty. Dans la plaine de Beaucaire on procède au curage du canal d'irrigation qui 
s’alimente au Gardon à Remoulins, au Rhône à la Bagnade et à la Tourette, et dont 
les eaux usées s’écoulent dans le canal de navigation du Rhône à Sète, qui alimente 
lui aussi par le canal de Nouriguier et draine le marais de Bellegarde, casier d’irriga- 
tion emboîté dans le précédent système. 

Le curage du Vistre dans la plaine de sol d’origine lacustre qui s’allonge entre la 
Garrigue de Nîmes et la Costière de Saint-Gilles sera mené à bien pour la fin de 1948. 

On va équiper une chaîne de stations frigorifiques à Saint-Cézaire, près de Nîmes, 
à Remoulins, Meynes et Montfrin, dans la basse vallée du Gardon, pour le stockage et 
la conservation des fruits de cette huerta qui a produit, en 1946, 6 000 t. de fruits 
(cerises, abricots, etc.). 

La riziculture en Camargue et dans la plaine de Beaucaire est en plein essor. La 
surface des rizières est passée de 200 ha. en 1942 à 3 500 environ en 1947. L’orge 
récoltée en juin alterne avec le riz. Les variétés américaines, qui se prêtent à la mécani- 
sation de la récolte grâce à leur chaume rigide peu sensible à la verse, ont la faveur 
des propriétaires, qui bénéficient de l'interruption des importations de riz d’Extrême- 


Orient. 
Pauz MARRES. 


L'aéroport de Marseille. — Marseille se classe au second rang des aéroports 
français. Sa position géographique et son rôle prépondérant dans le commerce médi- 
terranéen la désignaient comme point de départ ou d'arrivée de lignes nationales ou 
locales et comme point d’escale de lignes internationales, puis expliquent l'importance 


1. Annales de Géographie, LVI, 1947, n° 304, p. 309-310. 
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de son trafic aérien. Depuis l'apparition de l’aviation commerciale à Marseille, les 
statistiques soulignent une progression constante (Marseille-Marignane) : 


ANNÉES PASSAGERS COURRIER FRET ET BAGAGES 
CPE bec nt HP EEE 57 1 249 kg. 3 058 kg. 
TDR ne et Eire 25040 29 582 — 200, 279 — 
OF AT Eeeo DS D LE RS CT OT One 10 011 89 016 — 437 930 — 
INÉDE roc te en BOB De 34 355 887 048 — 1 226 979 — 
LA es RS SRE CAE 99 841 2 145 949 — 4 413 104 — 
Manon amine rs di 148 126 2 041 153 — 6 846 655 — 


Il est intéressant d’ailleurs de citer, pour les deux dernières années, la part du 
trafic local (passagers, courrier, fret, bagages) et celle du trafic de transit : 


TRAFIC LOCAL TRAFIC DE TRANSIT 
1946 1947 1946 1947 
PASSAGES Re et 60 263 99 260 39 678 418 866 
COUT ER een. 886 097 kg. | 1 064 763 kg. | 1 259 852 kg. 976 390 kg. 
TEA eee see 757 782 — 1 486 204 — 1 665 561 — 2 551 062 — 
BALAgeS NS. Ter 1 001 129 — 1 629 800 — 988 732 — 1 179 589 — 


Dans les conditions actuelles, l’économie de la région marseillaise (agriculture, 
industrie) n'intervient que faiblement dans le fret de l’aviation marchande. Les 
marchandises en transit y occupent la plus grande place : fleurs et parfums de la 
Provence, sériciculture du Var et de la vallée du Rhône, bonneterie du Gard et de 
l'Ardèche, ganterie de Millau, etc. Mais il semble qu’on puisse prévoir un accroisse- 
ment de cette exploitation : produits locaux ou régionaux (industriels ou même agri- 
coles : fruits, primeurs) ou produits en transit. La liaison Marseille-Afrique notam- 
ment est susceptible de développer le transport par air des marchandises coûteuses, 
légères, peu encombrantes à l'aller (produits pharmaceutiques, parfums, vins fins, 
tissus) et au retour (métaux précieux, fruits exotiques, crustacés, etc.). 


MarcEL M. CHARTIER. 


U:R.:S:S: 


Étude des phénomènes karstiques. — L'étude des phénomènes du karst 
en U. R.S.S$. fait l’objet de travaux systématiques de la part de spécialistes. Des 
conférences régionales rassemblent ces spécialistes dans les différentes régions se 
prétant à l'étude du calcaire : séances de discussion de rapports et excursions. En 
1947, deux de ces conférences ont eu lieu, l’une à Molotov pour l’Oural (la précédente 
avait eu lieu à Kizel en 1933), l’autre dans le Caucase. Un congrès général pour la 
confrontation des résultats des observations faites dans toutes les régions karstiques 
de l'Union est projeté pour 1949. Dans l’Oural, les recherches concernant le karst 
sont dirigées par le professeur G. A, Maxsimovic, de Molotov (Perm). 
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Esquisse de répartition régionale de la merzlota. — N. I. TOLSTIKHIN, 
dans une étude consacrée aux provinces hydrologiques sibériennes1, indique la répar- 
tition régionale du sous-sol perpétuellement gelé, d’après les travaux du directeur 
du service d’étude de la merzlota, V. F. TumEL”, qui a publié une carte de la merzlota. 

Les épaisseurs maxima ont été relevées dans les régions de la Iana et de l’Anadyr, 
où elles atteignent 500 à 600 m. au Nord, pour s’amincir vers le Sud-Est (50 à 100 m.), 
dans la presqu'île de Taïmyr, la Novaïa-Zemlia et le bassin de l’Anabar (400 à 500 m.). 

En Extrême-Orient, la merzlota perd rapidement de l’épaisseur vers le Sud et 
à proximité de l’océan Pacifique : Kamtchatka, 100 m. au Nord, inexistante au 
Sud ; région Baïkal-Amour et Léna-Aldan, 250 m. au maximum dans l’intérieur, 
disparition dans le Sud, sauf en montagne. 

Dans le bassin de l’Iénisséi, la merzlota forme des taches isolées, sauf au Nord. 

Enfin, il existe des zones de merzlota régionale correspondant aux hautes mon- 
tagnes : au centre des monts de Saïan, merzlota de 200 m., disparaissant sur les ver- 
sants périphériques ; dans l’Altaï encore, une épaisseur de 40 m. de sol perpétuelle- 
ment gelé au cœur du massif. Dans l’Oural, la merzlota forme une longue amande 
suivant l’axe de la chaîne et s’amenuisant progressivement du Nord, où elle atteint 
400 m., vers le Sud. 


La répartition professionnelle de la population de l'U. R. S. S.2, — 
A la veille de la guerre, le nombre de personnes vivant d’un emploi dans l’industrie 
ou l’administration (services de distribution compris) s'élevait à 48 p. 100 de la popu- 
lation totale, contre 46 p. 100 vivant de l’agriculture. En 1913, 17 p. 100 seulement 
vivaient de salaires d’ouvriers ou d’employés, 65 p. 100 des revenus d’exploitations 
paysannes et artisanales individuelles, 16 p. 100 appartenant aux classes dirigeantes 
de l’aristocratie et de la bourgeoisie urbaine et rurale (koulaks), etc... 

La guerre a apporté des modifications assez sensibles à la répartition profession- 
nelle de la population en accroissant le nombre des producteurs par rapport à celui 
des employés et fonctionnaires, en abaissant l’âge moyen d’entrée des jeunes gens 
dans la production, en augmentant le nombre des femmes actives. On ne possède pas 
encore de données d’ensemble sur la redistribution de la population entre les divers 
secteurs d’activité professionnelle. 


Igharka, la « ville de bois »*. — Igharka, sur le bas Ténisséi, est devenu 
un des centres les plus actifs de la vie arctique sibérienne. Port outillé d’un matériel 
à haute puissance permettant d’effectuer très rapidement les opérations portuaires 
afin de tirer le parti maximum de la courte période de navigabilité des mers arctiques, 
Igharka passe le long hiver à préparer la saison maritime. On y entrepose les marchan- 
dises apportées par traîneau ou flottées sur les cours d’eau au moment de la débâcle, 
débarquées des chalands de l’Iénisséi jusqu’au retour du gel. Igharka est en liaison 
par,.Doudinskaïa avec les charbonnages de la Piassyna et l’usine de nickel de Norilsk 
(voie ferrée Doudinskaïa-Norilsk). Cette petite ville de l’'Extrême-Nord, où l’on a 
expérimenté avec succès des techniques maintenant le sol compact même en été, 
présente l'originalité d’être entièrement construite en bois : maisons à deux étages, 
chaussées et trottoirs. 

1. N. I. Tozsrikuin, Rel’ief i raspreledenie podzelnykh vod/Relief et répartition dec =zux souter- 
raines (spécialement en Sibérie) 1zv. Vsesojuzn. G. Obsc./Bull. S. de G. de l'U. R. S. S., Moscou, 


LXXXIX, 1947, fasc. 5, p. 512-522). re 
2. N. VOZNESSENSK1, L'Économie de guerre de l'U. R. S. S. (1941-1946), trad. fr., Paris, Édit. 


olitiques, économiques et sociales, Librairie de Médicis, 1948, 142 p. e 4 
F 3. Nik. D LU Tiksi na letajuscei lokde/Moscou-Tiksi par avion (Vohkrug Sveta/Autour 


du monde, 1947, n° 1, p. 5-12). 
CR 
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Une nouvelle ville du Kazakhstan, Temir-Taou!. — Temir-Taou est en 
construction à 40 km. de Karaganda dans la steppe kazakhe, à l'emplacement d’un 
petit village en torchis qui portait le nom de Samarkhand, probablement parce qu’il 
était un relais sur les pistes de caravanes conduisant à la grande ville usbèke. 
18 000 personnes s’y trouvaient déjà rassemblées au début de 1947 pour la construc- 
tion d’une base sidérurgique, dont les premiers ateliers, édifiés pendant la guerre, 
sont entrés en production en 1945. Le groupe sidérurgique comporte hauts four- 
neaux, fours Martin, laminoirs. Il utilise la houille du Karaganda et des minerais 
kazakhs. Les usines métallurgiques de Karaganda et de Temir-Taou ont pour pre- 
mière tâche de fabriquer du matériel de chemin de fer et des machines agricoles. 


Utilisation des gaz naturels de la Volga. Le pipe-line Saratov- 
Moscou?. — Les gisements d’Elchanka et de Kourdioum fournissaient au 1€7 janvier 
1947 plus de 800 millions de m* de gaz. En 1950, ils doivent en produire 1,5 milliard. 

Le pipe-line Saratov-Moscou en achemine 1 300 000 m° par jour, soit environ 
500 millions par an. L’afflux de gaz naturel dans la capitale représente cinq fois la 
consommation antérieure de gaz de houille de la ville et dispense de l'importation 
de plus de 3 millions de stères de bois. Il en résulte un sérieux allègement des trans- 
ports ferroviaires. 

Le pipe-line a 850 km. de long. Il se compose de 85 000 éléments de tuyaux enterrés, 
d’un diamètre de 30 cm. 

On considère que l’exploitation du gaz naturel pourra se développer tout le long 
de la Volga inférieure jusqu’à Astrakhan. 


La production pétrolière*. — Le dévéloppement de la production pétrolière 
continue à être freiné par l'insuffisance des disponibilités en matériel de forage, 
spécialement en ce qui concerne les sondages profonds indispensables pour atteindre 
le « Bakou inférieur» et les nappes de la Préouralie. La production de 1947 s’est 
élevée à un peu plus de 30 millions de t. 

Pour satisfaire aux besoins de sa consommation, l’U. R. S. $., qui a cessé de 
recevoir les 3 millions de t. vendus annuellement par les États-Unis depuis la fin de 
la guerre, fait appel à la production de l’Europe centrale, évaluée pour 1947 à 6 mil- 
lions de t., dont un peu plus de 4 millions pour la Roumanie, un peu moins de 1 mil- 
lion pour l’Autriche et environ 700 000 t. pour la Hongrie. 


L'équipement électrique rural‘. — Indépendamment des grands travaux 
d’électrification d’intérêt industriel et urbain, on poursuit l’électrification des cam- 
pagnes par la construction de petites centrales d’intérêt local, équipées de généra- 
trices de 50 à 70 kw. de puissance chacune. En mai 1947, on recensait 2 400 centrales 
thermiques rurales et 1 960 hydrocentrales rurales, totalisant une puissance installée 
de 383 000 kw., dont 83 000 en Ukraine. 


L'industrialisation de l'Oural et de la Sibérie occidentales. — La 
guerre a joué, dans le processus d’industrialisation de l’Oural et de la Sibérie, le rôle 
d’un facteur d'accélération ; elle a déterminé l’équipement des régions asiatiques 
avec une avance de plusieurs années sur le rythme prévu par la commission du Plan. 


1. Pravda, 27 janvier 1947. 
2. À. IAKOVLEV, Saratov- Moskva (Vokrug Sveta/Autour du monde, 1947, n° 4, p. 13-16). 


3. Situation économique en U. R. S. S. (Cahiers de l'Économie soviétique, Paris, Institut d'Étude 
de l'Économie soviétique, n° 11, janvier-mars 1948, p. 21). 


4. Cahiers de l'Économie soviétique, n° 10, octobre-décembre 1947, p. 12. 
5. N. VOZNESSENSKI, L'Économie de guerre de l'U. R. S. S. (1941-1946), ouvr. cité. 
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Dans l’Oural, la production industrielle globale a augmenté de près de quatre 
fois en valeur de 1940 à 1943, en Sibérie occidentale de trois fois. Ces deux régions 
ont reçu 665 entreprises industrielles transférées des régions de l'Ouest (455 dans 
l’Oural, 210 en Sibérie occidentale). La production des industries mécaniques dans 
la seule région de l’Oural est passée de moins de 4 milliards de roubles à 17,4 milliards 
en quatre ans. Alors que ces régions en étaient encore en partie au stade de la produc- 
tion de produits bruts ou semi-ouvrés, elles ont été brusquement promues au rang 
de régions d'industries métallurgiques différenciées produisant matériel de chemin 
de fer, artillerie, chars, moteurs d’automobiles et d’avions, outillage industriel, équi- 
pement électrique. Cette évolution explique que la valeur des produits fabriqués ait 
augmenté de trois à quatre fois, tandis que la livraison des produits de base n’a subi 
que des coefficients d’accroissement de 50 à 100 p. 100 : 100.p. 100 pour l'extraction 
houillère ouralienne (25 millions de t. contre 12 à 13), pour la production de courant 
électrique, également dans l’Oural (12 milliards de kw.-h., contre 6), 50 p. 100 
environ pour la production de la fonte et de l’acier, qui a atteint au total, pour l’Oural 
et le Kouzbass, respectivement 5 millions et 7 à 8 millions de t. environ en 1944. 


Grands travaux en Kirghizie au cours du IVe quinquennat!. — [a 
Kirghizie paraît être la seule des républiques de l’Asie centrale soviétique propre- 
ment dite (c’est-à-dire Kazakhstan non compris) à posséder d'importantes réserves 
de houille. Leur utilisation est subordonnée à la construction des voies ferrées per- 
mettant l’acheminement du matériel et l'évacuation du combustible. Deux lignes 
sont en cours d’achèvement. La première reliera Prjevalsk aux gisements situés à 
l'Est du lac Issyk-Koul, susceptibles de produire, dès 1949, 200 000 t. de bon charbon. 
La seconde permettra d’élargir l’exploitation des charbonnages de la Ferghana 
au gisement d’Ourghen, dont les réserves s’élèvent à plusieurs milliards de tonnes 
de houille de toutes catégories (100 km. de voie entre Khanabad et Kara- 
Tioubé). L'objectif fixé est le remplacement, pour la desserte des usines traitant les 
métaux non ferreux de la basse Asie centrale, du charbon sibérien (jusqu’à présent 
4 500 000 t. par an) par du charbon local. 

La vallée du Tchou est le domaine de grands travaux d’aménagement hydrau- 
lique, effectués du double point de vue de la production de force et de la distribution 
d’eau d'irrigation. 12 000 km. de canaux porteront l’eau à 80 000 ha. On compte 
consacrer cette superficie à la culture de la betterave à sucre et à la constitution de 
réserves de fourrages en vue de l’intensification de l’élevage laitier. Quelques jardins 
maraîchers en profiteront aussi. Le Nord de la Kirghizie prolonge ainsi de plus en 
plus la zone des cultures irriguées du Kazakhstan méridional?. 


La réorganisation du réseau ferré*. — Entre 1938 et 1940, le réseau ferré 
a été porté de 86 500 km. à 100 000, en partie par suite de constructions nouvelles, 
en partie par incorporation des lignes des territoires devenus soviétiques en 1939- 
1940. Les destructions de guerre ont porté sur 65 000 km. Un actif travail de remise 
en état des lignes, dès le début de la contre-offensive soviétique, et de liaison des 


1. A. Krivirzky, Kirghiz SSR v IV piatiletke/La république kirghize au cours de la quatrième 
i Ï ; ai 1946). 
da one nu, voir notre étude : Une république nationale de 
l'U. R. S. S., le Kazakhstan (Cahiers d'Études soviétiques, Centre d'études de l’U. R.S.S., Fonda- 
tion nationale des Sciences politiques, n° 2, Paris, 1948, p. 31-50). É A *. 
3. La situation économique en U. R. S. S. au début de 1948, dans Cahiers de l'Économie sovié- 
tique, n° 11, janvier-mars 1948, publiés par l'Institut d'Étude de l'Économie soviétique et de l'Éco- 
nomie planifiée, p. 14-18. 
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nouvelles régions industrielles avec les troncs principaux du vieux réseau, a porté 
le kilométrage total des lignes en exploitation à 113 000 km. à la fin de 1947. 

En revanche, on continue à souffrir d’une sensible pénurie de matériel, et, malgré 
une rationalisation très efficace des opérations techniques, le nombre de wagons 
chargés n’a pas encore tout à fait atteint les chiffres d’avant-guerre. En 1937, le 
nombrefnoyen journalier de wagons chargés était de 90 000 ; en 1945, il était tombé 
à 60 000, pour se relever à 68 000 en 1946 et à 88 600 pour le deuxième semestre de 1947. 
Le nombre de voyageurs transportés dépasse, en revanche, celui de 1937 (294 mil- 
lions, contre 273). 


PIERRE GEORGE. 


L'aviation civile en U. R. S. S. — Depuis l'établissement du régime sovié- 
tique, l'U. R. S. $. s’attache à développer intensément l’aviation civile, tant pour 
des fins économiques (mise en valeur de vastes territoires incultes renfermant des 
richesses naturelles précieuses et ne possédant que des communications rudimentaires 
à cause des distances, du climat, du relief, des immenses lacunes dans le peuplement) 
que pour des fins politiques (unification de ce complexe multinational) et militaires 
(défense). 

À. Transport aérien. — Le réseau aérien se compose : 

a) d’un réseau intérieur : Lignes principales régulières, d’une part reliant Moscou 
à toutes les capitales des Républiques de l’Union et aux territoires les plus reculés, 
d’autre part reliant entre eux les grands centres de l’Union ; — lignes secondaires 
correspondant à de nombreux réseaux locaux établis pour des buts utilitaires et 
les besoins de la production, — lignes d’apport, drainant le trafic vers les lignes prin- 
cipales (par exemple : Vitim-Bodaïbo, reliant ce centre aurifère du Nord du lac 
Baïkal à la ligne Irkoutsk-Iakoutsk; ou Novo-Sibirsk-Naryn, reliant ce centre d’une 
importante industrie de la fourrure, en Sibérie, à la ligne Moscou-Irkoutsk-Vladi- 
vostok) ; 

b) d’un réseau international, dont les lignes relient Moscou à quelques capitales 
étrangères (Belgrade, Berlin, Bucarest, Budapest, Kaboul, Oulan-Bator, Prague, 
Sofia, Stockholm, Varsovie, Vienne) et pour l’extension duquel de nombreux pourpar- 
lers sont en cours. 

Le réseau est passé de 3 000 km. en 1923, avec 250 000 km. parcourus, 700 passa- 
gers transportés et 25 t. de fret et poste, à 26 000 km. en 1930, avec 3 962 000 km. 
parcourus, 12000 passagers, 134 t. de fret et 116 t. de poste, et à 106000 km. de lignes 
en 1939, avec 300 000 passagers, 40 000 t. de fret et 10 000 t. de poste. D’après les 
déclarations du Maréchal de l’Air Asraknov, chef de la Direction générale de l’Avia- 
tion civile, le trafic (passagers et fret) était, à la fin de 1947, cinq fois supérieur à 
celui de 1940. Au début de 1948, on estime que la longueur des lignes exploitées est 
de 161 000 km. Près d’une centaine d’appareils, transportant un millier de passagers, 
du fret et du courrier, s’envolent quotidiennement des deux aéroports de Moscou 
(trafic moyen du port aérien de Paris : 60 appareils civils français et étrangers, 800 
à 1 000 passagers). 

B. Travail aérien. — L’aviation civile participe activement à la vie de l’Union. 
Elle renforce considérablement les moyens de l’agriculture : ensemencement ; fertili- 
sation des champs de blé, de lin, de riz par épandage d’engrais chimiques ; lutte 
contre les parasites de la betterave, du coton, de la vigne, des arbres ; destruction 
d'énormes quantités de sauterelles. Durant les six premiers mois de 1946, 309 000 ha. 
de terres labourées, 49 000 ha. de vignobles et de vergers et 80 500 ha. de champs de 
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betteraves ont été aspergés de produits insecticides. Elle collabore à la surveillance 
des forêts et à la sécurité contre les incendies. Elle joue un rôle important dans la 
protection de la santé publique : transport de médecins, de malades, de médicaments 
(400 t. dans la période précitée) ; destruction, dans les steppes, de rongeurs agents de 
graves épidémies, et dans les régions marécageuses de larves de moustiques par sur- 
vols périodiques des zones infestées, au cours desquels sont répandues des substances 
spéciales (même période : 244 000 ha. de marécages rendus salubres). 

C. Perspectives d'avenir. — Le nouveau plan quinquennal prévoit des tâches 
importantes pour l'aviation civile. En 1950, le réseau doit atteindre 175 000 km. : 
de nouvelles lignes seront ouvertes : de nouveaux aéroports sont en construction, 
ainsi que des avions de transport géants (quadrimoteurs) ; le nombre des voyageurs 
transportés pourra être quatorze fois supérieur à celui de 1940 et le volume du fret 
augmenté douze fois. Déjà, lors de la récolte 1946, dans l’Asie Centrale, 19 000 t. de 
coton ont été transportées par la voie des airs des lieux de production aux gares du 


chemin de fer les plus proches. 
MarcEL M. CHARTIER. 
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Le statut politique de Terre-Neuve. — Terre-Neuve se trouve à une croisée 
des chemins : il lui faut décider à bref délai de son futur statut international. Souffrant 
de difficultés financières, Terre-Neuve, alors Dominion britannique, demanda en 
1934 au gouvernement de Londres de reprendre en main son administration, afin de 
l’aider à retrouver son équilibre budgétaire. Ce but fut atteint grâce à la guerre : sa 
position géographique lui valut de devenir une grande base aérienne et navale inter- 
alliée. Les forces armées canadiennes et américaines y firent de larges dépenses ; de 
plus, la guerre fit monter le prix du poisson, ressource essentielle de l'ile. A partir 
de 1946, ces avantages momentanés disparaissant, la menace d’un déficit chronique 
reparut. Le gouvernement britannique, lui-même amené à une politique d'économie, 
invita Terre-Neuve à examiner les solutions qu’elle pourrait apporter à son problème. 

Voici donc le statut international d’un pays remis en cause en vertu de considéra- 
tions financières. Trois solutions, qui dégageraient la responsabilité du Royaume-Uni, 
sont possibles : le retour au statut de Dominion, le rattachement aux États-Unis 
ou l’entrée dans la Confédération canadienne. Les deux premières solutions s’appli- 
queraient difficilement : l’obstacle du déficit demeure pour toute tentative de faire 
cavalier seul en tant que Dominion ; le rattachement aux États-Unis supposerait 
un désir réciproque de la grande République, désir qui n’a guère été exprimé. L'intérêt 
américain est satisfait, semble-t-il, des trois bases aéro-navales cédées à baïl pour 
99 ans. D’autre part, Terre-Neuve hésiterait à rompre ses liens avec la Communauté 
des Nations Britanniques. 

La grande île dispose encore d’un atout appréciable qui pourrait, avec l’aide de 
capitaux américains, lui permettre de redresser ses finances. Depuis 1927, Terre 

‘ Neuve possède sur le continent une dépendance directe : le territoire du Labrador, 
recélant de riches gisements de minerai de fer à haute teneur. Ces gisements se conti- 
nuent d’ailleurs à l’intérieur du territoire canadien, dans le Nouveau-Québec. La sidé- 
rurgie américaine des grands ports atlantiques, qui importe déjà la plus grande part 
des minerais qu’elle traite, semble s'intéresser à ces gisements proches, mais encore 
inaccessibles. Terre-Neuve se trouverait ainsi enrichie par des ressources exté- 


rieures à l’île. 
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Ces attaches continentales ne font que souligner encore les liens que la géographie 
et l’histoire ont noués entre Terre-Neuve et le Canada. Ce dernier avait manifesté, 
lors de la création de la Confédération, son intérêt envers l’île située à l’entrée du 
Saint-Laurent ; il l’avait invitée à en faire partie. En novembre 1947, pour la troi- 
sième fois, le gouvernement canadien a proposé d'admettre Terre-Neuve comme la 
dixième province canadienne, prenant à charge la dette de plus de 80 millions de 
dollars, le déficit éventuel, l'administration des transports, de la radio et de la poste. 
Le Canada contrôle déjà le système bancaire terre-neuvien et fournit les deux tiers 
des importations de l’île. Pour le Canada, la réunion de Terre-Neuve et du Labrador 
parachèverait son unité géographique par son extension d’un océan à l’autre. Pour 
Terre-Neuve, la solution canadienne éviterait de briser avec le monde britannique ; 
pour les États-Unis, une telle solution rattacherait davantage l’île au continent 
américain et à leur orbite économique. 

Cette solution semble devoir être adoptée à la suite d’un référendum auquel il a 
été procédé au cours de l’été de 1948. 


PIERRE CAMU. 


La voie maritime du Saint-Laurent. — Cette question, qui peut modifier 
sensiblement la géographie de la circulation en Amérique du Nord et même sur tout 
le Nord-Atlantique, pèse d’un poids considérable dans la campagne en vue des élec- 
tions de 1948 aux États-Unis. Il s’agit de canaliser le Saint-Laurent en amont de 
Montréal, afin d'ouvrir l’accès des Grands Lacs aux navires de mer d’un tirant d’eau 
ne dépassant pas 8 m. Actuellement la navigation entre Kingston (à l’entrée du lac 
Ontario) et Montréal n’est accessible qu’aux navires tirant moins de 4 m. Cet appro- 
fondissement, sur une longueur d’environ 75 km., d’un chenal fluvial soulève bien 
des remous. 

Si les travaux envisagés dans le projet de la Voie maritime du Saint-Laurent 
étaient exécutés, la navigation maritime remonterait par les Grands Lacs et les 
canaux qui les unissent (canal Welland récemment reconstruit et approfondi à 8 m. 
entre l’Ontario et l’Érié ; canaux du Sault-Sainte-Marie à l’entrée du lac Supérieur) 
jusqu’au cœur du continent. Chicago, Duluth, Detroit, Cleveland, Buffalo et Toronto 
deviendraient ports de mer, dans les limites des 8 m. de tirant d’eau. L’immense quan- 
tité de marchandises lourdes expédiées par cette vaste zone industrielle et par l’agri- 
culture des Grandes Plaines comme de la Prairie canadienne pourrait s’embarquer 
dans ces ports sur des navires qui les conduiraient directement vers les grands centres 
consommateurs du littoral atlantique, comme vers des destinations plus lointaines. 
Une telle voie serait plus économique que le système actuel de canaux et surtout de 
voies ferrées qui relie les Grands Lacs et leurs alentours aux grands ports atlantiques, 
de Boston à la baie Chesapeake. On conçoit qu’un tel bouleversement de la circula- 
tion dans l’Est de l'Amérique du Nord provoque un conflit d'intérêts aigu. 

Le Canada est nettement en faveur d’un projet qui lui permettrait de moins 
dépendre des États-Unis pour le transit de son commerce extérieur. Mais il ne peut 
réaliser de tels travaux qu’avec l’aide financière des États-Unis, dont le Middle West 
est d’ailleurs le principal intéressé à l’affaire. On voit donc s’opposer surtout les inté- 
rêts du Middle West, désireux d’accéder à la navigation maritime, et ceux du littoral 
atlantique, qui craint de perdre une bonne partie de son trafic. Chacun des candidats 
à la présidence des États-Unis a fait des déclarations sur le projet du $t. Lawrence 
Seaway : les candidats qui sont le plus sûrs de l’appui des grandes villes littorales, 
comme MMS Dewey et Wallace, se sont déclarés en faveur de la voie maritime, afin 
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de se concilier les voix du Middle West. Mais les ports et chambres de commerce de 
New York, Philadelphie, Baltimore, et même de la Nouvelle-Orléans, aux bouches 
du Mississipi, ont proclamé leur irréductible opposition. Baltimore a même demandé 
aux Compagnies de navigation centrées sur son port de promettre de ne pas utiliser 
la voie du Saint-Laurent, si celle-ci était ouverte. 

Le projet, tel qu’il se présente aujourd’hui, souffre d’une limitation majeure, 
imposée au Saint-Laurent par le climat. Le gel scelle l'embouchure du grand fleuve 
pendant quatre mois de l’année au moins : les ports américains, ouverts toute l’année, 
conservent donc leur importance en hiver. Mais la plus grande partie des marchandises 
sont des denrées brutes qui peuvent attendre dans les vastes entrepôts du bord des 
lacs la venue du printemps. L'avantage de la voie maritime est encore de procurer, 
grâce aux barrages, que franchiront les écluses, d’énormes quantités d’énergie : le 
projet prévoit la production de 2,2 millions de CV. Le Canada est déjà saturé d’élec- 
tricité, mais le Nord-Est surindustrialisé et sur-urbanisé des États-Unis ne saurait 
rester indifférent à des fournitures d’énergie abondantes et à bon marché. 


JEAN GOTTMANN. 


Un troisième transcanadien. — Le second chemin de fer transcanadien, 
construit sous le nom de Great Trunk et incorporé au réseau des C. N. R., n’a eu qu’un 
succès médiocre. La part de blé qu’il exporte de la Prairie par Prince Rupert est 
minime et sur plusieurs sections (Prince Rupert - Passe Jaune, Nakina-Hearst) la 
cadence des trains de voyageurs descend à trois par semaine ; et il n’y a pas de 
trafic direct de voyageurs de bout en bout. Il mérite donc à peine le nom de transcon- 
tinental. Mais, en utilisant partiellement ses voies, fonctionne aujourd’hui un autre 
service transaméricain. On sait que de Montréal à Winnipeg le C. N. R. exploitait 
une ligne qui «tressait des boucles » avec le C. P. R., de Montréal à North Bay, 
s’en écartant franchement vers le Nord jusqu’à Longlac, au Nord-Est du lac Nippi- 
gon, puis revenait vers le Sud, par Port Arthur, et longeait ensuite la frontière améri- 
caine, passant au Sud du lac des Bois. Il a suffi d’un raccordement de 45 km. entre 
Longlac et Nakina (sur l’ancien Great Trunk) pour créer une nouvelle voie qui rac- 
courcit de 78 km. le trajet Montréal-Winnipeg. Un train de voyageurs quotidien 
Montréal-Vancouver emprunte ce tracé. A l’Ouest de Winnipeg, il passe par Edmon- 
ton, la Passe de la Tête-Jaune et Kamloops. Cette dernière partie du trajet (malgré 
le grand détour vers le Nord) n’allonge que de 160 km. le parcours Winnipeg-Van- 
couver. Cela fait donc une longueur totale Montréal-Vancouver égale à 4 688 km., 
contre 4 611 par le C. P. R. Mais, restant plus longtemps dans la Prairie et franchis- 
sant les Rocheuses à 1 139 m. seulement (l’altitude du Lioran), contre 1 621 pour le 
C. P. R., il peut garder une moyenne horaire plus élevée et effectue le trajet total 
en quelques minutes de moins que le C. P. R. : Montréal-Vancouver, 88 h., contre 
88 h. 20 ; Toronto-Vancouver, 84 h. 30, contre 84 h. 45. 


Lutte contre l'érosion des sols aux États-Unis !. — Tandis que s’achève 
l'organisation de la vallée du Tennessee, où maintenant les neuf dixièmes des terres 
inutilisables en 1934 ont été remises en valeur, on attend avec impatience les résul- 
tats d’une gigantesque expérience de plantations de bois pare-vent effectuées à 


1. The Changing gcography of the Tennessee Valley (Geogr. Rev., 1946, p. 677). — MANIFOLD, 
The Great Plains shelterbelts (Ibid., 1947, p. 319-339). — Voir Annales de Géographie, LV, 1946, 
p. 313: Les travaux et les publications de la « Tennessee Valley Authority ». 
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travers les Grandes Plaines, de la frontière canadienne au Texas Central. 220 millions 
d’arbres sont groupés en séries d’un demi-mille de long chacune, orientées perpendi- 
culairement au vent du Nord, et se raccordant à une de leurs extrémités à une série 
analogue orientée face à l'Ouest. Chacune se compose de dix rangées d’arbres paral- 
lèles, choisis de façon à obtenir les individus les plus hauts au centre, et à donner à 
l’ensemble le profil d’un toit. De part et d’autre des arbres s’étendent des allées 
d’arbustes. On pouvait se demander si les Grandes Plaines seraient capables de nour- 
rir une telle végétation forestière. Au bout de six ans d’expériences survivaient 
69 p. 100 des feuillus et 55 p. 100 des conifères, ayant atteint, les premiers, une hauteur 
moyenne de 12 pieds, les seconds, de 4 pieds seulement. L'influence sur le climat n’a 
pas encore été étudiée. 


Scandinaves aux États-Unis!. — Si Norvégiens et Suédois installés aux 
États-Unis proviennent, les uns et les autres, en grande majorité, des mêmes classes 
sociales, petits fermiers et petits artisans, quelques différences subsistent néanmoins 
entre les deux groupes. La grande immigration norvégienne est plus ancienne d’une 
génération (1860-1880). Ce n’est que depuis 1880 que le groupe suédois l'emporte sur 
le groupe norvégien. 11 en résulte une très nette dissociation géographique. Dans le 
Minnesota, surnommé glorious new Scandinavia, les Suédois sont plus nombreux, 
ainsi que dans l'Ouest (Washington) ; les Norvégiens, au contraire, l’emportent en 
Wisconsin. 

De plus, l’émigration suédoise est plus urbaine que celle venue de Norvège. 
27 p. 100 seulement des Suédois des États-Unis s’occupent de l’agriculture, contre 
54 p. 100 des Norvégiens. De là, la prépondérance norvégienne dans les deux Dakota. 
A la première génération, 81 p. 100 des Suédois épousent des Suédoises ou des Nor- 
végiennes, 7 p. 100 des Irlandaises. Aussi la cohésion du groupe scandinave se main- 
tient-elle un certain temps, avant la fusion dans le creuset américain. 


ANDRÉ MEYNIER. 


Problèmes du logement urbain aux États-Unis : Baltimore. — 
L’exemple de Baltimore illustre le caractère mouvant de la géographie urbaine et la 
gravité du problème du logement aux États-Unis. La guerre n’est pas seule respon- 
sable de ce problème, mais elle l’a gravement accru : grand centre industriel, et un 
des premiers ports du monde, Baltimore à vu sa population municipale passer de 
859 000 hab. en 1940 à 930 000 en 1947, et surtout sa population métropolitaine 
de 1 100 000 à 1 306 000. Une raison plus profonde est l’extension considérable de 
la ville en superficie, due à l’absence d’immeubles d’appartements, et surtout à l’uti- 
lisation générale de l’automobile. Dans ses limites officielles, elle couvre 239 km? 
(Paris, 78 km?). Le déplacement de sa population vers la périphérie et l'abandon 
du centre ont causé la détérioration du vieux Baltimore. 

Le quartier des bureaux et du grand commerce de détail — down town —, au cœur 
de la ville, n’a que 1 p.100 de la superficie totale, et seulement 5 000 résidents perma- 
nents. Bien qu'il soit dominé par les buildings des grandes sociétés (le plus élevé a 
34 étages), et couvert de magasins (dont neuf Department Stores) qui font 30 p. 100 
des ventes au détail, sa valeur imposable à diminué d’un tiers de 1930 à 1940, 310 cons- 
tructions ont été rasées, et les lots vacants sont surtout utilisés pour parquer une partie 
des 15 000 autos qui viennent chaque matin congestionner le trafic. 


. tire HAUGEN, Swcdes and Norwegians in the U. S. (Norsk Geografisk Tidsskrift. 1947, 
p. - ; 
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Autour de ce centre s’étend l’immense ville des row houses : 60 p. 100 des habi- 
tants de Baltimore sont logés dans des maisons de brique à un ou deux étages, con- 
tiguës, rigoureusement identiques et alignées sur les deux grands côtés d’un bloc 
(22 à 24 maisons par rang). Ce type de maison urbaine, inspiré de l’Angleterre, est 
devenu unique après 1830 et correspond bien au désir d’être propriétaire d’une maison 
individuelle à bon marché qu’avaient les immigrants fraîchement arrivés et les 
salariés modestes de l’industrie et du commerce (51 p. 100 des habitants de Balti- 
more sont propriétaires de leur logement). Les façades très étroites, d’abord simples 
murs de briques où trois marches blanches précèdent la porte, puis compliquées à la 
fin du xixe siècle et au début du xx® par des bow-windows, des ornements baroques 
et de larges vérandas (venues du Sud après la guerre de Sécession), cachent une longue 
enfilade de pièces mal éclairées, se terminant sur l’arrière par des cours désolées, 
encombrées de barrières, de balcons de bois, de laids alignements de garages. Le bloc 
est divisé en son milieu par une allée cimentée, souvent sale. 

Construites rapidement et économiquement, ces row houses se sont vite dépré- 
ciées. La partie de la ville bâtie avant 1900 a été abandonnée par la plupart de ses 
anciens habitants et forme maintenant une vaste blighted area, une région détériorée. 
Elle reste cependant très peuplée, car ces quelque 50 000 logements inférieurs ont 
été occupés par les Noirs attirés vers la ville. Si la blighted area ne loge que 27 p. 100 
de la population blanche, généralement des immigrants peu assimilés (Russes, Italiens, 
Polonais), on y trouve aujourd’hui 92,6 p. 100 des Noirs — au total 342 280 hab. 
(les Noirs forment 19,3 p. 100 de la population de Baltimore). De plus en plus, elle 
devient une zone uniquement noire : de 1930 à 1940, sa population blanche a diminué 
de 5,4 p. 100, sa population noire, augmenté de 17,8 p.100. Impossible aux Noirs de 
se loger ailleurs, malgré les loyers très élevés qu’il leur faut payer : des ententes 
tacites (restrictive compacts, neighborhood covenants) leur interdisent de s’établir 
dans les autres quartiers. Dans ces pauvres rues et allées en plein centre de la ville, 
les taux de tuberculose et de délinquence juvénile sont deux fois et demie plus élevés 
que dans l’ensemble de Baltimore, les incendies sont très fréquents : de 1938 à 1944, 
les poêles à essence ont causé 1 040 incendies et la mort de 63 personnes. Le problème 
des taudis, qui couvrent 10 km?, et des demi-taudis (20 km?) est, au fond, le problème 
de la race noire. 

Les row houses construites de 1900 à 1930 à l’extérieur de la blighted area, 
propres et dignes, conservent encore des allures à demi bourgeoises, mais sont à 
leur tour progressivement abandonnées pour une zone résidentielle encore plus exté- 
rieure, où de nouveaux quartiers aménagés comme des parcs, suivant un plan fantai- 
siste et non plus en damier, abritent dans la verdure et au milieu des fleurs de char- 
mantes maisons isolées, dans le style colonial un peu frêle du xvine siècle, et aussi 
dans les styles provinciaux français et anglais. Mais il faut être aisé pour y demeurer. 
Les logements à bon marché font défaut pour abriter le surplus de population amené par 
la guerre (en 1947, 28 000 familles vivaient en cohabitation et 13 000 dans des aména- 
gements provisoires, faute de place) et pour remédier à la triste situation du centre. 

Depuis 1940, la Public Housing Authority, organisme gouvernemental né sous le 
New Deal, a construit 4 420 logements pour recaser les habitants des taudis et pris 
à sa charge 6 130 logements provisoires construits pour les travailleurs de guerre. 
En 1947, 4 500 logements seulement ont été construits à titre privé, à cause du prix 
élevé de la construction. Or, on estime qu'il faudrait au moins 90 000 logements nou- 
veaux ! La ville américaine présente ainsi, au lendemain de la guerre, un double carac- 


tère d’usure et d’inachèvement. ALAIN PLENEL. 
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Importance des transports aériens militaires américains pen- 
dant la guerre (Air Transport Command). — Les nécessités de la guerre, 
matériel militaire à renouveler fréquemment, livraisons à effectuer d’urgence dans 
le monde entier (en vertu de la loi « Prêt-Bail»), attaques aériennes et sous-marines 
menaçant la sécurité des convois maritimes, ont provoqué un emploi des transports 
aériens inconnu jusque-là. L'avion a été appelé à jouer un rôle essentiel, tant par ses 
qualités propres (vitesse, indépendance relative) que par l’accroissement de son rayon 
d’action, la variété de ses chargements (matériel de guerre, produits pharmaceu- 
tiques, denrées alimentaires, machines lourdes en pièces détachées : locomotives, 
bulldozers, etc.) et l'importance des tonnages (3 milliards de tonnes kilométriques 
en 1944). 

Dès 1942, les États-Unis créèrent un organisme militaire chargé primitivement 
de convoyer des appareils des usines dispersées sur leur territoire au bord de l’Atlan- 
tique, l'Air Transport ComMmanD (A. T. C.). Bientôt, les grandes entreprises de 
navigation aérienne (PAN AMERICAN AIRWAYS, UNITED AIRLINES, TRANSCONTI- 
NENTAL AND WESTERN AIRLINES...) furent intégrées à l’A. T. C., avec lequel fusionna 
un service britannique similaire, l’A. T. C. B. En plus des convoyages d’appareils 
neufs vers les pays belligérants alliés, l'A. T. C. eut à remplir une double fonction : 
fonction technique (aménagement et entretien des routes aériennes indispensables 
à la conduite de la guerre) et fonction de transport de fret (approvisionnements 
militaires), le personnel étant transporté par ie TRooP CARRIER COMMAND. 

Unissant des réseaux internationaux, renforçant certaines lignes, en créant de 
nouvelles, ces transports aériens militaires constituèrent un réseau mondial auquel 
échappèrent les territoires occupés par l’Axe : Amérique-Europe par l’Atlantique- 
Nord, Amérique-Afrique-Asie (Atlantique-Sud), Amérique-Océanie (Transpaci- 
fique)}, Amérique-Asie par la mer de Béring (Alaska-Sibérie ou Alsib). Quelques 
chiffres donneront une idée de l’importance de ce trafic ; alors que le tonnage total 
acheminé aux États-Unis par les compagnies intérieures s’élevait en 1942 à 20 000 t., 
le fret transporté en 1943 par l'A. T. C. vers l’Europe occidentale dépassait 25 000 t. 
En 1944, la flotte de l’A. T. GC comptait 12 000 appareils qui parcouraient des itiné- 
raires dont la longueur représentait 260 000 km. ; le tonnage quotidien atteignit 
jusqu’à 2 000 t. et le tonnage total pour l’année 580 000 t. 

Bien qu’elle ait été dégagée de toute préoccupation de rendement commercial, 
l’intérêt économique de cette immense entreprise de transport aérien de fret est incon- 
testable ; non seulement de précieux enseignements ont été tirés de cette expérience 
sous toutes les latitudes et par toutes les saisons, mais des liaisons ont été établies 
et des courants d’échanges créés, qui ont sollicité l’expansion des services aériens 
après la guerre. 

MarcEL M. CHARTIER. 


Nouvelles lignes ferrées dans les Andes de l’Argentine!. — Une ligne 
de Tucuman à Catamarca doit être achevée en 1948. Elle réunira deux villes entre 
lesquelles jusqu'ici aucune relation directe n’était possible. Il suffira de poser 55 km. 
de voies nouvelles ; mais les rampes atteignent 25 p. 1 000 et il a fallu creuser le plus 
long tunnel d'Argentine (1 935 m.). 

De Salta, une ligne de 880 km., achevée en 1948, atteint la côte chilienne du Paci- 
fique à Antofogasta. Elle constitue donc un second transandin Argentine-Chili. En 
attendant sa mise en service, un train direct hebdomadaire joignait Antofogasta à 


1. Statesman’'s Year Book, 1947 ; South American Handbook, 1947 V.M i 
; 8 ] ; = ; . — V. MONTAGN = 
ciones Interprovinciales Catamarca-Tucuman (Rivista Geogr. Americana, mars 1946). den LOS 
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Buenos Aires, en empruntant successivement la voie métrique Antofogasta- La Paz, 
qui monte à 4 300 m. d’altitude, puis, à partir de Uguni (Bolivie), la ligne, également 
métrique, La Paz-Tucuman - Buenos Aires. Le trajet de 2 700 km. demandait 84 h. 
Le nouveau transandin le réduira de plus de 320 km. 


ANDRÉ MEYNiIER. 


L'économie chilienne. — La monographie publiée par le CENTRE NATIONAL 
DU COMMERCE ExTÉRIEUR est un tableau résumé, mais utile 1, Elle montre comment, 
à travers une évolution lente, se dégagent les nouveaux traits de l’économie du Chili. 
2 millions de Chiliens sont des ruraux, tandis que 3 millions sont des citadins, ouvriers 
des mines, employés et quelques happy fews qui vivent de leurs revenus. Structure 
sociale qui accuse des caractères communs aux différents États latino-américains : 
alors qu’au Brésil ou en Argentine on voit la classe moyenne prendre une place appré- 
ciable, les pays andins n’en sont pas encore là. 

La structure économique correspond à cette démographie sociale. Les industries 
minières, celles des nitrates et du cuivre, demeurent les grandes productions chi- 
liennes, quoiqu’on enregistre les progrès des charbonnages et l’exportation croissante 
des hématites vers les États-Unis. Ce n’est que depuis 1945 que le gouvernement 
a tenté de revigorer la production agricole. Depuis longtemps l’effort spontané des 
colons les portait vers le Sud, et le centre de gravité agricole se place aux environs 
de Valdivia. Au contraire, la politique officielle cherche à développer les cultures 
irriguées du Centre et du Nord. Si les plans réussissent, on verra cesser l’opposition 
entre le Chili aride et minier d’une part et le Chili tempéré et agricole de l’autre. Le 
pays y gagnera en équilibre. Le vignoble et les vergers restent toujours les seules 
branches de l’agriculture qui donnent un surplus exportable, non sans gros profit au 
moins avec le commerce des vins, vers l'Amérique entière et même vers l’Europe. 

Les industries de transformation n’ont commencé à progresser qu'après la crise 
économique mondiale de 1930. Elles étaient trop jeunes pour bénéficier des circons- 
tances issues de la seconde guerre mondiale. C’est donc dans ce domaine que les con- 
ditions sont les plus favorables aux exportateurs, aux capitalistes et aux techniciens 
français. Mais la prépondérance Nord-américaine s’affirme de plus en plus. Les 
groupes américains contrôlent 90 p. 100 de la production de cuivre, une bonne part de 
celle des nitrates et du borate de soude ; les États-Unis fournissent en coton la jeune 
industrie textile chilienne et dominent le marché du matériel électrique. Ils ont 
ajouté la part de l'Allemagne à leur propre participation au commerce extérieur chi- 
lien, fournissant 40 p. 100 des importations et prenant 35 p. 100 des exportations. 
La Grande-Bretagne, l'Argentine, le Brésil et le Pérou viennent ensuite. 

L'enquête conclut en indiquant avec optimisme les possibilités que les pays euro- 
péens peuvent encore trouver dans leur commerce avec le Chili. Mais celui-ci, tout 
comme le Brésil et même l’Argentine, est avide de dollars, qu’il n’a guère de chances 
de trouver en Europe. On voit donc mal ce qui pourrait freiner une complète inté- 
gration du Chili dans la nouvelle économie impériale des États-Unis. 


PIERRE MONBEIG. 


1. CENTRE NATIONAL DU COMMERCE EXTÉRIEUR, SERVICE DE LA DOCUMENTATION ET DES 
AFFAIRES GÉNÉRALES, Chili, Paris, 1947, 32 p., 16 diagrammes. 


STATISTIQUES RÉCENTES 


RECTIFICATIF AUX RÉSULTATS 
DU RECENSEMENT DE LA POPULATION FRANÇAISE DU 10 MARS 1946 
ET ESSOR DÉMOGRAPHIQUE DE LA FRANCE EN 1946 ET 1947 


14. — LE RECENSEMENT DU 10 mars 1946 


Un décret du 13 mai 1948 a rectifié ainsi qu’il suit les tableaux précédemment publiés, relatifs 
aux résultats du recensement du 10 mars 1946. 


A. — Population totale. 
Voir Annales de Géographie, LV, 1946, n° 300, p. 317. 


POPULATION TOTALE FRANÇAIS ÉTRANGERS 
10 mars 1946 ................ #0 502 513 38 831 892 1 670 621 
8 mars 1936 Jitlcttt niet 41 907 056 39 453 549 2 453 507 
Déficith Meur e nt SITE 1 404 543 621 657 782 886 


B. — Villes de plus de 100 000 habitants. 
Voir Annales de Géographie, LV, 1946, n° 300, p. 317. 
Le nombre des villes de plus de 100 000 habitants, qui était de 17 en 1936, est passé à 22 en 1946 (et non 
à 23). La ville à enlever de la liste précédemment publiée est Nîmes, qui n'a que 91 667 habitants (et non 
104 109). Les villes comprises entre l’ancien et le nouveau chiffre de Nimes gagnent chacune une place dans le 
classement, qui s’établit donc comme suit : 


19. Grenoble ................ 102 161 21ADIjON:. 56.6. trate 100 664 
20. Roubaix................. 100 978 22; Le) MONS +... 100 455 


C. — Villes de moins de 100 000 habitants. 
Voir Annales de Géographie, LVI, 1947, n° 301, p. 78-79. 

Le tableau des villes de moins de 100 000 habitants précédemment publié est rectifié ainsi qu'il suit. La 
rectification porte seulement sur le rang de classement pour Angers, Montpellier, Épernay, La Roche-sur- 
Yon ; elle porte seulement sur le chiffre de la population pour Amiens, Montluçon, Cherbourg, Valence, Vichy ; 
elle porte à la fois sur le rang de classement et le chiffre de la population pour Nîmes, Alençon, Saint-Omer. 


23. AREETS scope 94 408 60. Montluçon ....... 46 826 187. Épernay ......... 19 703 
24. Montpeliier 93 102 75. Cherbourg ....... 40 042 168. Alençcoe .:.... 19 691 
25. Nimes 91 667 76.. Valence: ..:::..:.4 40 020 204. La Roche-sur-Yon. 18 107 
27. Amiens 84 774 LIL AVRRY ses 29 370 205. Saint-Omer ...... 18 106 


D. — Départements. 
Voir Annales de Géographie, LVI, 1947, n° 301, p. 80. 


Les rectifications portent sur les départements suivants, dont nous publions les nouveaux chiffres de 
population légale. Bien entendu, les totaux du tableau précédemment publié sont à rectifier conformément 
au $ À ci-dessus. 


DépaR- POPULATION DÉpPaR- POPULATION 

RE OTITÉ FRANÇAIS |ÉTRANGERS TRMENTE RO ITE FRANÇAIS [ÉTRANGERS 
Allier 2x 373 481 363 670 9 811 Gers siens 190 431 166 221 
Alpes (Basses-). 83 354 78 793 4 561 Manche .....| 435 468 432 886 
Bouches-du-Rh.| 971 935 888 714 83 221 OO SET: 273 181 269 279 
Corse ::...:... 267 873 260 296 7 577 Puy-de-Dôme! 478 876 466 772 
Drôme....:...|] 268 233 261 978 6 255 Savoie (Hte-).| 270 565 257 461 
Gard 47e 380 837 359 829 21 008 somme ..... 411 368 426 404 

2. — L’ESSOR DÉMOGRAPHIQUE DE LA FRANCE EN 1946 ET 1947 


La France a connu en 1946 et 1947 un essor démographique remarquable. Alors que de 1935 à 1946, pen- 
dant onze années consécutives, le nombre des décès avait dépassé celui des naissances, en 1946 et 1947, le 
nombre des naissances a dépassé celui des décès dans des proportions telles qu’on n'avait jamais observé 
d’excédents aussi forts depuis l'origine des statistiques de l'état-civil. Tous les départements sont excéden- 
taires. Pour la comparaison avec les années 1938-1945, voir Annales de Géographie, LV, 1946, n° 300 p. 317. 


A. — Mouvement naturel. 
Années sd Nombres absolus Taux (pour 1 000 habitants) 
— Mariages [Naissances Décès Excédent || Nuptialité | Natalité | Mortalité | Excédent 
1916 514 295 836 221 541 871 294 350 25,4 20,6 13,4 7,2 
1947 423 423 862 955 533 489 329 466 20,7 21,1 13,0 8,1 
B. — Taux de remplacement. 

1946 ét, 1947.58 A nine den OVER De ONCE SR ET 120 p. 100 

M. G. 
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